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Cinquième patrtie.

CHAPITRE IV.

L'OUVERTURE du corps légis-
latif, que Napoléon fit en person-

ne, à Paris, le 14 février 1813,
il rappela à grands traits, aux re-

présentants de la nation, les mo-
ti fs et les malheurs de la guerre

de Russie, la valeur de l'armée

française, les services que ses

alliés lui avaient rendus, les intri-

gues et les embarras que l'Angle-

terre lui avait suscités. " Je dé-

sire la paix, avait-il dit: elle est

nécessaire au monde. J'ai fait

tout ce qui était humainement
possible poir l'obtenir; on l'a

refusée..-- Je ne ferai jamais

qu'une paix honorable et coffoime aux intérêts et à la gran-

qurue pamonomra.Ma politique, à moi, n'est pas mysté-
rieur de mon empire s sacrifices que je pouvais faire;
rieuse. J'ai fait connaître edurera, es peuples devront
tant que cette guerre mardie derifices." .
se tenir prêts à toute esp ,était à l'Angleterre qu'il fai-

Ainsi Napoléon avouait que pour la ruine de laquelle il
sait la guerre, à cette Angletr ae erre qu'il
avait imaginé le système con n

etaît allé combattre en I'russee en Autriche, en Espagne, eni

Potialé etrsse à cette Angleterre toujours présente
Portugal et en Russie ; ài cete. Toutefois, avant de rien
ou cachée, avec ses ruses ou son or.r assembla aux Tuileries
entreprendre de décisif. l'emperes msse s, achichan-

un privé asistèrent les ministres l'achichan-
un conseil privé auquel asitddéa tqeques grands
celier, Talleyrand le président du av ex u-m

dignitaires de l'empire. Après il termina en disant:
e qu'il appelait son état de situati teans les circonstances

--Je pose la question suivant liez-vous de négocier pour la
ou nous nous trouvons, me consei B bb

paix ou de faire de nouveaux efforts pour continuer la guer-
re V"

Comme personne ne se hâtait de répondre, il demanda avec
vivacité à l'archichancelier, assis près de lui

-Voyons, Cambacérès, quelle est votre opinion ?
-La paix, sire, la paix !... parce que je crois...
-La paix ! la paix !... interrompit Napoléon sans lui don-

ner le temps d'achever sa phrase. A vous entendre, À1 sem-
blerait que vous ayez peur que je vous donne à commt rider le
seul escadron de cuirassiers qui me reste encore. N'ayez
pas cette crainte: je sais que vous n'êtes pas fort sur vos
étriers.

Puis s'adressant à Talleyrand, placé à l'extrémité de la ta-
bie, illui demanda son opinion. Mais, soit que le prudent
diplomate ne voulût pas la faire connaître à tout le monde,
soit qu'il eût un autre motif, il fit une réponse évasive.

-Je ne comprends pas, dit l'empereur.
-Eh bien sire, répliqua Talleyrand, il faut négocier.
Alors, passant au duc de Feltre, l'empereur lui demanda

son opinion. Le ministre de la guerre parut réfléchiW un mo-
ment, puis répondit d'une voix ferme :

-Sire, je regarderais Votre Majesté comme déshonorée,
si elle consentait à l'abandon d'un seul village réuni à l'empi.
re français par un sénatus consulte.

-Voilà qui est clair ! s'écria Napoléon en lançant un coup
d'oil sardonique à Talleyrand.

Puis il reprit aussitôt en s'adressant toujours à Clarke
Alors que faut-il faire 1
-Sire, armer toute la France.
-A la bonne heure ! s'écria l'empereur de nouveau en

faisant un bond sur sa chaise ; ceci s'appelle parler !
Cependant un membre du conseil se hasarda à prononcer

le mot de traité...
-Point de traité ! reprit Napoléon d'une voix tonnante ; mais

de la mitraille !
Après de telles paroles, on pense bien qu'aucun des assis-

tants ne s'avisa d'être d'un sentiment opposé à celui qui pa-
raissait le plus flatter le maître ; le conseil se retira. La vo-
lonté forte d'effacer les revers de Russie par de nouvelles vic-
toires fit employer à Napoléon ce qu'il appelait les grandi
moyens, en donnant à l'opinion publique une impulsion et un
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élan aussi rapides qu'incroyables. Tout marcha de front. Il
fit rentrer sous les drapeaux cent quatre-vingt mille hommes,
créa une artillerie et un matériel immense, forma les garde:,
d'honneur, et termina toutes les grandes affaires qu'il avait
commencées, entre autres celles du concordat, (lui lui tenait
le plus a cœur. Il avait appelé à Paris quelques-uns de ses
marechaux, pour leur procurer un peu (le distraction, et, comn-
me il le disait ci plaisantant, pour leur faire changer d'air.
En les envoyant prendre le commandement de leur corps d'ar-
mée, il fut envers eux généreux jusqu'à la munificence : il
donna à Ney cent mille écus, et au maréechal Oudinot cinq
cent mille francs, parce que sa maison de Bar-sur-Ornain
avait été brûlée.

Avant de quitter la capitale, Napoléon, effrayé par le sou-
venir de la tentative de Mallet, et voulant s'assurer que dle
pareilles entreprises n'auraient pas lieu, nomma 'impératrice
régente ; et afin de la faciliter dans les graves travaux que sa
nouvelle dignité lui imposait, il plaça près d'elle l'homme dans
la probité duquel il avait le plus de confiance, son secrétaire
intime, M. de Meneval, auquel il recommanda de lui écrire
directement et tous lesjours ; enfin, l'avant-veille de son dé-
part pour l'armée, il organisa définitivement la nouvelle garde
soldée, sous la qualification de garde de Paris, et la lmit sous
les ordres immédiats du ministre de la police.

Le moment décisif approchait; le sort de l'Europe pouvait
se décider dans une seule bataille. Napoléon allait avoir af-
faire à deux armées formidables, l'une russe, l'autre prus-
sienne, qui toutes deux se croyaient sûres de la victoire, par-ce qu'elles avaient chacune leur souverain à leur tête. Cet
ennemi, qui venait au-devant de nous, était de moitié plusfort en nombre ; il avait beaucoup d'anciens soldats et plus de
six cents escadrons de cavalerie. Napoléon ne pouvait lui
opposer que des bataillons de cons-crits, tous fiers, à la vérité,
de remplacer de vieux braves, et bien décidés à se faire tuer
pour sa cause et celle de la patrie. Notre cavalerie ne conp-tait pas dix escadrons; mais, en revanche, nous avions uneartillerie formidable.

Napoléon partit de Saint-Cloud le 15 avril 1813, à dieux
euru matin ; le 16 à minuit, il était à Mayence, et le 2-1a Erfurth, qu'il quitta le 25 pour aller à Weymar, saluer la ré-gnante c'était la seconde fois que, suivi de la grande armée,il allait visiter cette princesse :la première, en 1806, en des-

cendant du champ de bataille d'Iéna, et cette fois en y re-montant. Après dix Imlmlut2s d'entretien, il s'élança à chevalet fit sa première marche militabe à la tête de Pescadron de
servi joe la mgade Quoiqu'il avançât au pas, il avait peine à
De fjotes les directon es coloes s qui encombraient la route.Dae e les dtpin, les conscrits accouraient sur son pas-sage et contertlavaient avec admiration, car la plupart deces jeunelgens rine l'avaient jamais vu. Napoléon avait à sescôtés le prince de Noecâteî,) major général ;le titre deFrioul, grand maréchal du palais ; le duc de Vicence,
grand écuyer, et le comte Daru, interdantgénéral de l'aimée;
venaient ensuite ses aides <le camp, tous généraux ; les douze
officiers d'ordonnance, dont le nouvel uniforme, bleu d'azur,
relevé de broderies d'argent, était des puns élégants ; puis en-
fin les quatre pages de service et quelques officiers ;le santé.
Le cortége était fermé par une foule de piqueurs et de gens
de livrée qui conduisaient de nombreux chevaux de main.
Cette première journée fut employée à se reconnaître . cha-
cun avait pris sa place et son rang, l'ordre le plus parfait c'é-
tait établi. Personne ne doutait di succès de la campagne:
on savait la victoire fidèle à nos aigles.

Le 29 avril on arriva, le soir, à E' k
logea militairement dans une des maisonsbe ; Npéns
de place de ce bourg., Cette habitation asvituées sur la gran-

chamlre à chaque étage ; après l'avoir visitée, qu'un seu
miant au prince de Neufchâtel: dit en sou-

-Voici notre bâton de perroquet pour cette nuit
La suite de l'empereur occupa les degrés de l'escalier, le

rez-de-chaussée et les paliers. Le bataillon de la garde éta-
blit ses bivacs et amlta ses feux sur la place même. Le len-
demain, 30, Napoléon s'avançait sur la route de Weissenfèld,
à la tête de ses colonnes, lorsqu'à deux heures (le l'près-midi,
la division Souhiaii, (lui formait l'avant-garde de Parmée, se
trouva tout à coup en présence de dieux divisions de cavalerie
russe. Soulhaim n'avait pas un cavalier, mais, sans attendre
les ordres île Pempercur, il maica à l'ennemi. Aussitôt les
Russes démasquèrent douze pièces de canon ; les Français en
mirent nu nombre égal en batterie ; le part et d'autre la ca-
nonnade s'engagea et devint très-vive. Les Russes, voulant
ci finir, essayèrent plusieurs charges sur nos jeunes soldats ;
niais ils furent vivement repoussés par les feux le file île leur
carrés. Forcés bientôt de battre en retraite, ils abandonnè-
rent deux de leurs canois, et cette division de conscrits entra
dans Weissenfeld en poussant des cris le victoire et en trai-
nant à sa suite les deux pièces qu'elle avait prises aux Russes.
Napoléon, qui s'était arrêté un instant pour les voir défiler,
leur lit :

- Jeunes gens ! vous avez bien débuté. Vous venez de
prouver que je pouvais compter sur vous.

Et sur toute la ligne les shakos s'agitèrent au bout des fusils,
aux cris de vive l'empereur !... Le quartier général passa la
nuit à Weissenfeld.

Le lendemain, 1er mai, à la pointe du jour, les avant-postes
signalèrent une forte arrière garde ennemie, qui s'était établie
sur les hauteurs de Pozerna. Napoléon nrite à cheval et
va lui-même reconnaître la position: c'est le défilé de Rippacli
qu'il faut traverser pour déboucher dans les plaines de Lutzen.
Ces hauteurs sont occupées par Wintzingerode, avec du canon
et de la cavalerie. Aussitôt l'empereur ordonne aux troupes
d'enlever cette position : c'est encore la division Souham qui
est d'avant-garde. Cette belliquutise jeunesse s'avance, et
l'attention des vétérans se porte aussitôt sur ses manœuvres.
L'action s'engage ; de chaque côté on se bat avec un achar-
nement égal ; niais dès le début, l'armée fait une perte
cruelle : le maréchal Bessières est tué roide par un boulet.

A peine dix minutes se sont-elles écoulées que l'ennemi
commence à reculer sous la mitraille de l'artillerie de la garde.
Bientôt les jeunes soldats de Souham s'emparent des hauteurs.
La division Girard,qui vient par derrière, franchit le défilé au
pas <le charge et aux cris de vive l'empereur ! La division
Marchand poursuit l'ennemi sur la route de Lutzen, tandis que
Brenier et Ricard passent le défilé à la tête de ces valeureuses
recrues, qui se déploient et entrent en ligne de l'autre côté.
Mais déjà l'ennemi est en pleine déroute et l'affaire est déci-
dée. Le gros <le l'armée française suivit la route de Lutzen.

Au bruit du canon de Pozerna, le prince Euigène s'était
vivement porté sur la droite. La division que le général
Roguet ramenait à Napoléon se composait de troupes de la
vieille garde qui avaient fait la campagne d'hiver: c'était l'é-
lite de la grande armée. La jonction s'opéra, et les vétérans
de Moscou tendirent la main aux conscrits de Paris. Dès le
même soir, les grognards prirent les postes d'honneur autour
d'une maison déserte ou Napoléon établit son quartier géné-
rai. La jeune garde dressa ses bivacs en avant de la pyra-
nide de Gustave-Adolphe, près de laquelle Napoléon fit pla-

cer des sentinelles pour préserver de la hache des sapeurs les
peupliers qui ombrageaient ce monument tunebre.

Sur les deux heures de la nuit, l'aide <le camp de service

prévint Napoléon qu'un aide de camp du vice-roi venait d'ar-
river au quartier général. C'était le conle Cornaro. Il le
trouva occupé a signer le travail lue chacun des ministres lui
avait expédié de Paris. Le baron Fain avait devant lui pI-
sieurs portefeuilles ouverts dans lesquels il remettait chaque
pièce aussitôt que Napoléon en avait pris rapidement con-
naissance, car il ne signait pumais aucun papier avant de
l'avoir lu ; puis, lorsqu'il ett congédié son secrétaire, il dit
à l'aide de camp du p tince a

-A nous deux, miainitenant, et faites bienl at.tentionî à ce
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que, je Vais vouIs (lire, afin de le rapporter fidèlemnut a EuLè

nie. ...
Alors Napolcori lui exposa le' Plan de la bataille qui dev ait

aivoir lieu quelques jours après, et il fit répéter au comte Coi-

riaro tout ce qu'il venait de lui dire, en uai nt iafut asuréu
<arcles localités qu'il avait indiqurées- un lfrtasr

quecclu -ci lavit ii ricou p s il lui recoliilianrda. <le r*epar-

trsrii'-le-elhainip, et envoya chiercher le Prince JO la 1\oskçowa.

-Mon cher mnaréchal, loi dit-il en allant aur devant (le Iti,

si to)utes rues pli'visit>ns se réalisent, apres-.deriiail) il y aura

,nie bataille. il nous faudra donnier un terrible Coup <le col-
lier ; je comrpte su!r Vouis. ,o ajséfl

-Sire, répondit l'intrépide. Ney, qure XOt'eMajst m
donne de ses jeune,, soldats, je es autnta <queo ellesa
Nos vieilles myoustaches cr' save a-tart e cnuis e
,jugent les difficultés et le terrai, tandis qtre e van5't5 eu.\
rcgard<ent ni a droite ni à gaurchie, ruais totujours dvn u

c'est (le la gloire qu'ils veilent.

- Eh bien !uron cher, personne mieuix que vous il'est a

même île les satisfaire: vous les aurez toits~. -.le vous donne

le commandermernt du troisième cors avc l j <h ieis s u
hautr, Girard, Brenier, Ricard et M archiand.Mi en e

quitterai pas, ironrs combattions ensemble 3 vos dernières iris-

tructionîs vous seront expédiées demain ; allez prendre uin peu

(le repos. i ti ri ers aoén
Le maréchal s'éloigna-. et éaittos gn heu es. il' Nap lon

vêtu de sa petite reiigote grise etecnuan seleiie l
son iîl de ampD1ouuOt. Sortit du quairtier général et se dfiri

gea à pieds vers le Inorîtrient îeGsaCAîîPi.I ti

l)roforrdurrient tris te - la mlort île B3essières, qu'il vou1la'it encore

cacher, le forçait pour' arnsi dire, a refouler en lrui-mêmre des

r'egr'ets qu'il eût sanîs doute voulu 'lincer dans le sein <'un

ami ; mais pendtant ce tr'ajet il gar~~slne riepé

dles p>eutplier's qui entouraient la tombe du héros mort jadrs à

Ltrtzen, il dit à Drouot:
Général, laissez-moi, j'ai besoin d'être seuil.

Et, se faisant reconinaître de- factionnaires qui déjà avaient

cýrié : Qui vive ? il pénétra sous les arbres. Le calmae de la

nuit, le mornument funèbre dont la luine éclair'ait la cr'oi\ île

p)ierr'e qui le suimoritait, l'ombre des scntincll , e qui se uirole-

tait atutour de lui comrme de gigantesqules fantamnles> la gravité

dle sa position à la veille d'une bataille peut-être décisive, tout,

(hans ce lieu, donnait à ses pensées déja si grandes une teinte

majestueu]se et solennelîle. Napioléon ne se laissait puas fai'i-

lemnent dominer par les choses extérieure., ; niais ici l'eîl'ct

moral euit sa réactionl, et il avo)tia' pins tard qtîe, durni't cette

espèce de pèlerinage, il avait éprouvé d'étranîges impressions

et comme une sorte de révélation de l'avertir. Le jouir com-

mençait à prendre lorsqu'il rejoignit Drouot, aurquel il dit su-

lement

-Il est bon quelquefois de chercher à entr'otivrir les tomt-

')es pour s'entretenir un peu avec les morts. al

Puis ils regagnér'ent err silence le quartier génèr'al En tra-

versant le bivac des grenadiers de la vieille garde, un d'euîx

voulut s'approcher pour r'eme ttIre une pétition à l'empereur;

mais lrn capmoral l'eu erîrpècha, en lui disant d'un ton de re-

proche :
-Laisse-le donc ; tur vois bien qu'il revient de faire sa

Prière.
-Sa prière ! exclama le grognard avec une sorte d'incré-

dlulité dérisoire ; plus souvent! il vient de voir les postes

avancés.
A ces mots, le caporal reprit avec vivacité:

-Je te dis que le petit-Caporal vient d'exécut .er sa Prière,

à l'intention du maréchal Bessières qui est mort incognito.

Pis, lui montrant N~apoléon, il ajouta d'tun ton attendri :

-Regarde comme il a l'air. triste... Pauvre Petit- capo-

ral va!.. Il a perdu un ancien camarade de chrambre....

Jesuis sûr qu'il vient d'aller derflander Peur lui, a ce bon Dieu
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le pierre qui est la-bas sous les arbres, son1 adimission déhiiti-
ve dans le piaradis des biraves. s

-Il cri a le, droit, dit l'autre grognard eni faisant lit geste
d 'assenîtîiment.

En arivntà sol' quartier général, Napoléon se jeta toutnarl srivan t etd r i trois heures. A huit heures (u
na i ur taitsuL pied. irLes troupes qui avaient passé la

uit a Lutzen se mrirent en route pour Leipzg; la garde mar-
airait après r'lle.

Legenèural i)auriston, ayant pris res devants, se trouvait à
neuf heures du matin vis--vis do Lindenau, faubourg de
Leipzig, et Prlridai, par des coups de cnn aux passages
de l'Elter et (le la Pleisse, qu i'elb atvouloir lui disputer.
Lýnî etendant cette canonnade, Napoléon rPonta à cheval eri
reconiniaridant à ses secrétaires et à ses interprètes le se
tovarel mme tredes lu u Leipzig, point signalé d'a-v a ri c c o m e U n (l e s p l u s im p o r ta n ts e t d e s p l u s d iffi eile s à
tenir, à c ued labataille q 'ls'attendait à livrer le lende-
main. Napoléoýn avait à ses côtés le Pr'ine Eugène, qui.
l'avait rejoint le matin, et le maréchal Ny, q ui était venu
prendre ses inst uctions de la bouche mêmiue dle Napoléon.
Déjà on, apercevait au l.o in les l'eux dle l'avant-garde de Lau-
ristonl autour (les premilères rnai.sons dle Leipzig, et Napoléon
;îvaiiçaît toujours irais, impatienît de savoir SI cet engage-

Muent était sérieux, il mit pied à tere sur unte petite hauteur,
et, poirtant sa lunette sur la ville, il vit, î sa grande, surprise >
que les toits des mnaiso>ns étienlt chargés d'habitants, qui s'é-
taierît postés là poutr être sp)ectateuris dot combat.

-Ou diable la curiosité va-t-elle se nicher ! dit-il à Eugé..
nie, eri haussant les épaules.

Et liii donnant sa lunet'te
- Tiens,,, ajouta-t-'il, regarde devant toi ; je parie qtývn

(,ue wIns soyons arrivés, lat plupart de ces bonnes gens vont
dégringoler l es tins sui, les autres et se tirer cii tombant, pour
éviter <le se l'aire blesser eri restant oit ils sont.

A peine avait-il achevé de parler, qu'une épouvantalel ca-
rnornrade se fi.t entendre sueî la droite, dans la direction du point
où les troupes du prince (le la Moskowa avaient Piassé la ntuit,
c'eýst-à-îhirc autour des villages 1'.e Gxross-Gorselhen, (le Kaya et
le Kleili-Gor-sclrerr. Napoléoni, s'adressant aurssit.ôt au niiaré-

clual
-Est-ce qlu'ils auraient eu l'envie dle nours surprendre ? ltui

ulemranda-t-il. Cela serait possible : écoutons donc.
- Sire, répondit le prince île la Mloskowva, l'attaque est

vive.
-Eh bien !allez voir :vous m'enverrez quelqu'un pouir

trie lire ce que c'est.W
Et la niaréchral Partit Pour rejoindre sort cQrps. Dée ce

morment, toute l'attention île Napoléon se po~rta sur cC point.
Un aide de carmp du prince de la Moskowa ar-rive à bride,
abattue.

- Sire, dit-il, l'arm-ée ennemie débouche tout enièe
Pégau et tombe sur les troupes de M. le maréchal.

-C'est bien, monsieur ;retournez dire att prince dje la
Moskoxva que je vais hter mes dispositions en conséquence,
et qu'avant urre denmi-heure nous nous reverrons.

Qtuoiqtue Napoléon ne s'attendit pas à être attaqué dans
cette position, il Prit aussitôt sol' parti, et s)aqiessant aux
officiers généraux qui l'entour'aient, il leur dit:

- Nous n'avons pas de cavalcrie, n'importe !ce sera urne
bataille d'Egypte: l'infanterie française doit suffire.

Des officiers d'ordonnance sont aussitôt <lépêchés au duc de
Raguse et au général Bertrand, pour leur donner l'ordre de
presser le pas et de se diriger, à tr'avers ctrpsur l'ennemi.
Le vice-roi qluitte Napoléon et va se mettre a la tête des trou-

pes du duc, de Tarente. Quant aux colonnes qui sont éèche-
lonnées sur la route de Leipzig, il leur or'donne le serrer leur-s
rangs et de développer leurs ligner; dans la plaine, eri s'avan-_
çant, au pas de course, au secours du inaréclial Ney. Cette
manoeuvre s'exécute oOUS ses yeux. E n voynrtt cette fière,
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jenSCdéfille 1' devant lui alU, c ris du' Vive l'7prl,!N a-
pol('oni l abi et d eîi seý f rottanit lýs mfrins
- Si mies pe'tits, PaisicnS rd( (JIlele<.lis tris(~ lieu-

r'es la biataille scia g 'asî e -'1 . N i vu lr1ijýolî d1 Ie les de-iniidai ; il mie laint alleir les cu'r
Et il par't an it n galop poin rejoindre le corps dViilée

dut mîarécthal, eni st' porttant Ilu t'ôté oâ la canoninade lui sein-bIe plus vi' e. De sonipoi' aveu, il avait éie. )wis cu n fi
''a. eiatalésîSifflance ; peindanit qu'on exécutait ltfniouvelinot qui dei,,ýit tourner l'( înicîiji, ee<ia'vait iriar'tlé

1de puiýs Dr îesde, sous un e i nsp irl'a )II prussie nne, pour r îeprendrle,à léna mêéme, larevanh tIi' i'Aù rsaiî înaic quand li s coa-lisés ertienlia'ent le canonjî (le 1,a1l1i'tol aà~ deeu ils cru-se lit qu'ils allaient pi'etid re a reve rs title partie de l'ainée
franaise enigagée Stis Lizet flue le rest ne pbourr'ait

leur éc'iappe15r.
C'ependiant le eiaîidd <'dfoit de- lrtlet dîe lililnfiiterie eni-

fliii porstait Sur i lî C flti'. DeOs Cinq divisions de Ney, qila-tî'e étaienit déjà foileni 'rit eitameées :le, combat (devenlait ter-rible ;Ka a 5111touît éiait le.thésti'e de la mêlée la Plus sari-glante.
Le ca'aedu,.îtt depuifs trais fquasrts d'hleure ; l'ennemi

é'tait paf". -enu à enilever' les quatre villages et se dîspi .ait adébouchear sur Ltîtzeîî, lorsque lotit a coulp, au Mîilieu i
1 'Ufuifltage dle poussière et le f'umée, parut Napoléon . La gardeétait deri 're li. Sa praésîence pouvait seule arrêter l 'élanlies Prutssienîs ;- lle produisit star rios troupes l'ellèt accotn-

ltriaé.
-- Conscrits 's'écria. Napoléon d'une voix retentissante,v.otr'e empsereur est, avc vous !il attend tont dle votre colîra-

"tA ces illots,.Pefithoîîsilisrne areparaît sur l,,s figures enisan-glantées dle ees braves ' eifîses geni. ils ne veulent pas fa~iblirsous les Cotips Meitîî iers qui les dil(ret;ils a't'totfrient(]ants les champs de lCaa, se rliieft en se pe~lotonnaniit, et,sans cesser de cr'ier vive l'empeîé-'ur !ref'ormîent leurs ranigs-épisise ti Colonnes dattaquîe e t a'econmmenc'ent le co<lf-bat avec plus dle fireulrqune jaîausl uuiîed d~rî'Napoléon fa llia lui-mêlsse fui 1bataill (le conscr;ts.* Ti.,nî l isque cette pectite trouipe s'avance l'arme aul)f'if5ý il a'ecorinaît,dtans les rangs, un chIef île lsat,îîîî q >i îatsuîel l
son emploi que'lquîes JOUI s auparav.anît pouir une fauîte do dis-cipline. Il t'ait a frétai le hiatailleîî cur1  e olcere uiend sor coinmianiie"'ent. Des vivat et des cris dle jieî eela-letnt auîssitôt d]ans le bataillon, qui forme au mêmlîe infstanit lti

tèted'ue clotne 'ataqme ax acclamations des viex cmr-gnarîls témoins dle cette scène. En Passant devant e'ux Ilailias de charge, Ces sol dats, électrisés par leur pîrésenîce, crie-rl'it:
-Vive la vieille garde

- Vive l'mp rî' Coniscrts !. .. eprre nit crn masse lesviilles mnoutaclies.
E~t quand Cas * eunese gens tturent pr uC q e es' rc -paîliers leur dirent euî faisant (je gro il <bu u ~e---- AllnslesPu ' rosYeuxAlo(,l s iiiens ! allez ' h 'aqffer les Prussiens un peuJi'î'îîo flous sommffes là, flot, autres pè vou, lsue reste.('u-is'élancèr'ent ;le bruit le après siîilO<squlîtef'ie se fit enetr iettpu potvantable desiaccila n si ene dr rt C'étit aux cris des corribattans

',tfe les gîanids efforts étaient dirigés pric iplagaleet srKitcesaîtietle théâtre d'un gYigaý 0'e vlaeali deveniir
le aréha Ne c , lu conmbat. Tofutefois,o1t1n1e le faire fce a touît -soli chef d'è-ti-1majIor, le~ ,1tèénélaI Gouré, est tIfO" prèés de, lui le -1Ciaî,téâblessé do deuîx coup s de feui tomije le généfa

i. uc troisièmîe balle ; or, veut le pnrier a l'arnibtlaiîe:!oî dît-il en c'herchiant à se r*ele-ver, je veux rester sur'
t. ci uîp l btall, tfslue îmosntest arr-Ivé, pouîr toutk~ u5squi a dul cSeur, (le v'aincfre oIt de mour'ifr ; laissez-

LOMs pq,éeî'at ('lie;jntiutttt el Gwillt qont amlputés ; le géné-

raI Grtiîei tombe mnort ; les oliii'ci's (Pronac prl(U
iléraiigcr suait lPs t il IsOitdrt tics Mîiles î niais Silt,ln
Iieaî'î et Mareliand etn debotut aîî ilieuî du l*ou. Perd
(tarit qulatr'e heures' til se battît avec triea tnimuosité touîjours

cro"s'îit. Cos-Ga'-'li'î,Kleiîi-GùVî(<lIef et Rlia t 'Ur:t
prîis et repis sanis qul'ateii s liieux piartis voulût céderi dlu
hi rra îî. L es co nisc riits île F ira nice et le s .e i i s g n e P 'i ~ '
las fleur (les uniiversitéS dit Novd, les tnan t', <lesmilleures fat-
iniies de Paris, étaie'nmt la ~ - I llttanit Corpis a corips
ilaIns les tléconilres t'titiîi' ts de ces mahuru villagecs. Des
deuix <'ôtés oaa faisait ses5 pr<'ii i' atrîî ; des deux côtés
unîe bîrillanite jcdlIIcsse avait r'éplondul à ''jpe le amit solive-
ra i i.

Quarnt à N apoliéon, il était touîjnurs resté devanît Kýaya, à
ilemi-porfée idilt' vuo lisîe l'enneiel Dans cette danige-
redise position, es itil ries prussiennes, étalieis près Lt
Gorselien et de' Iialiiiu, tiraient à claque instant sLir la garde

î'argé an bataille à peu de dlistancdie îlîîière 1'empcreur ; lUs
bollets roiniflaient au-dessuis (le Sa tê te, les baIlles- et la mitrail-

le iiaienit à ses orîeilles. Noirs ne craignois pas île dire que
dans aucune bataille Napîoléon ne partît plus visiblement pîro-
tégéý par sa dlestinée ; car touat le tempss qu'il demetura prés de
Kaya et eix avant de Lutzcn, il s'exp)o.sa air feu de Ilenfieii
pîlus peut-être qlue dtans aucuan des nomblreux coîmbats aux-
qîiels il avait assisté jusqu'alors. Cependant, unfe balle ayant
empîjorté, cas passanut, quelrques-unes les torsades d'or* qui or-
fiaient le tdessus des fontes de sa selle de velouars cramîoisi, il
fit tîn msouivement involontaire ; niais sart chleval, qui pelat-
être avait mieux (file lui l'inîstinct du dlanger, baisa les oreil-
les, etilia coanvulsive'ment les naseaux, et indliqua afs, ar le
tremblemseant continuel de ses membres, qu'il ne voulait plias
a'estcr aL cette place.

Napoléon, tenant la bride courte, se îwnclia Qtl l'a 'gin île
la selle, et, allongeant la main jtusquîe stîr le cou de l'aaiuria,
le flatia doucement conmme pocur le r'assturer ; puis, reprenant

.son aplombil, il î'îeiî iipsilet ct olilinufa die bîraquer sa
Juaiette stîr les (tOld'i itqi s'exécutaiett (leant iii. L'
'11ides de l'escorîte se tenaient en arièri' e "tit-iaui et Uri

pet à l'écar't. Ils a vaient r'emar'qtué l'efflt t(le la baille, le geste
tI(leerwei' ne, leur avusît poinft échiapplé. L'un d'eux, viet ix
soîldat, (lsi datait (le la cr'éatioun des gtuides et dîlit la bra vffîi'e
allait jusquà' la léniai tlé, (lit aloras à dt'ini-voix a unt de ses
camarades nouvellemsent admnis (laits les cliasisetirs (je la gar-
de :

- Mouîstaclion, as5-tua \,î le Petit-Corîpirai ? ce n'est pas iiii
qui a peur; c'est le poulet d'Jodi.

_- C'est na ftui vrai a'répondlit avec admiruation le jeune
c'hiasseur. .Il est touijouis soliude a la poste et t raliquilie ( mt
BIapjtiste : les lanscicis <li tdeuxième me J'avaientî bican (lit.

- Quelle bêtise dî(lt tille autre vieille Imiîsteel)a se
niélant a voix basse a la ctonver'satioin ; je le croîis bien qu'il
ltoit être '.oli de et trianqtuille, pufisqtue les balles vîinnent tout
expies s'aplatir' sur soar habit ;et c'est si vrai qe, le soir (le
la 1MîslÇoVwa, sois i)rosseu? , M\. Conistanit, a trouve (tafs la po-
clie <le sa veste deuxç chaevrotinecs qtîî étaienît coîmmue dles poi-
res tapées.

-Chasseur <le Ila gai'-de, mon collègue, areprit le vieux gutide
en se dorin.nî tsn air d'importance, vous répîétez la une in-
colterence. Enicore si vous1 disiez qlue c'est dIess tir son grand
cordlon île la Légion td'hoaanetir, qui est sous soit habit, qu'elles
se i'aplatisseî?t, a lat bonane hcure' ! ç'a aniv p'a rce que je lai
Vif ; mais ce nî'est pias là le fIIotil : cils, MVoostaclîoiî, r ,gartle
la-haut ! .. . Vois-tu l

Et <l'un mouivemienit de tête le guîide intdiquait le ciel.
- Ehi bieni ! continua-t-il, c'est a cau .se de s<în étoile, qlui a

une quelle que nours rie pouvons pa voa' parce qu'il y a trop
dle fumée ; et qaaî cette étoile n'aîa a plus (le quelle, alors,
rrrroue! le premic boulet <'enfant qui viendra sera pour le
Petit-Corpoal C'est tn appelé le graand Gustave-Adolplie,
monarque des environs, qlui est miart et enaterré dans une lier-
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jt'mnt Cette Iiuit, pour S
re, et avc lequel il a été causer tin sin.-

liii tirer les vers du1 niez, ilui luii a ralllpol'tC cel , ai seIIIptt.eU
le Cardinîal TFlc/, avait léja dit la inel hOeal'iiCi(r
le jouîr de sa naissatice.toslsefndePri

Le jeune chlassetur était, Coty' Me tou les pnou ePrs
incrédu(le, moq<ueur' et taquin. Il il aat p, ru e~co u
ces et la pîersonnue du, vieux guide bulî> <e regairt C)lail-~
lui répoinflit-il d'uni tln gogueiill, ~îten r fat, e le,

~C 'est possible, mou alnicufl ; nIa, yi att eoant lie
sera ni le roi de Pruisse ni le papa beaU-lère (lui fritl

assez jlîgs;. Je
queue à cette étole-là -ils ii'orit Pas lslrs aujourd'hui,
crois même î qul'ilsý ne nous la feront pas à nl)( oirs tcdo

,u5,i haut que la 1Eèedu
quoique trous nie logions pas du vila-é c jèe
vous nous parlez, et (tout j'ai buduln
Chtez nion onîcle le curé. pei ýusahnrpitl

- Ce n'est pas une raison, pit de eu'tcon, relrt lner
vieux soldat en fronçant le sotîrci de c oe qu'o osi er

Ses arols e doue ;parce que tii ne s8sps n'i~ u e

rois eni général, et les emipereurs cri (lu ~ disa t e bncrs
très-long, qadils veln-C'est ce que t ir aezr
le lieuteniant Piquenial, pendant le panscerlt. asr assez.

causé, Moustachon . les chapeaux bnur-dés ont'olsunu.

Et le vieux hussard se tilt On lançant lit regard de mépris

air jeune guide, qui n'y fit pas attenltion, tarit il était occupeé

de ce qui se passait autour de lii: olebni e cae
Des obus et des grenades venIaietruebnlre ca

aux pieds de l'empereur ; la mitraille conitinulait à passer au-

dessus de sa tête avec sol' affrleux sifent san q 'u'i son ftt
atteint. Malheureusement il n'en était pas ainsi i n état-e

major. Déjà quelques hussards de l'esýcorte avaletg'mml

entre leurs dents ,àcafe npudr

-Voilà que ça reconîmrel à. chaferu eu deu.'vng
Le vieux guide, île sonl côté, avait îuaiue bepuisg

ans, de parler aux obus, et île dire des sottises au bolt

'qu'il voyait passer' près de liii e aln des obs,

-- ~ au jeune hussard donner tape-
elfles-là s'annoncent quand elles v eit vosidrege
au lieur que ces sélérats de boulets Passenit aeI
et ne vous a vertissetit que quanîd on est Iol't, ce qui est fasse

mnalsain, Mouistachion.
Au même instant, un boulet de sept v'int flriser les jambes

dle son cheval en labourant la terre. ri t les dents, et
Oh ! le brigand ! dit le vieux gulepojcie Ur suerrdasn eYt;ps

esulivant (les yeii 1< tiOtl orjgr esneft;ps
sedonc tori chîemîin, brutal, je ne te connfais pas *
Un instant après, un obus vint en euuterrer qo chvl.

-Gare dessous ! (lit-il encore en déort (fon chvl-
L'obus éclata, blessa un officier d,état-1iiajr et et tua roide~

des. Bientôt uni autre boulet arriva en plein. flouaelDso

l'officier de santé Goulet et un phrifacîenapeéDso

siers ;deux autres individus furent blessés g rièvemnent (lu

mê1me coup.daslgrue e

- Ceci devient trop long, dit une voixdaslgrpe e
l'état-major. tunatre.

-La p)osition n'est pas tenable, repritu' utnsudu

Nous y pasýcrons tous!.. juada

troisième.fcl
Naoénfeignait ave peine nie d lire sur son vi-

versations particulières ; 'Iais il é tite dipenc u

sage loxrm éotneete ntinuel. Enfin, un officier
faisait éprouver ce chuchotemnent Co tntretetnud

£Ünéral ayant dit, de manière à être disice ntnedue

es Voisin", qitiLIn régiment dje ligne venait de périr, tout ClitiCr
lean (rsenr, l'iet" eîtr, poussé à bouît, se retourna vi.

veilell sois selle eri disa:nt d'unL ton' d'humeur
-_ Messieurs unl régiment lie périt pas devant l'ennemi1

1 s'i [Il Ililoi-tulise~
CepeîîîqLt Napoéonaqui n'a pa perdu dle vue Kaya,

luitte soir tat-mlajor, a4ecjUt-t air grand galop de son cheval,

- C'o scrits ! s' écriet-i, quelle Ionte !. ... C'était sur
vou (Ile j'avais itondé toutes mes espérances, et vous fuyez!

Ne ni voe-vulouie Pas ? .... N'avez-vous donc plus de
ouini' ci xotre emîpereur ?
Aesparole.s prestigieuses, cotte brave jeuneésse se raille

au, cris (je vire 1~ îscr!et, le cSeur plein d'enthousias-
Ille, les soldats felnuilient au combat.

- Le ioiiCiit dle crise qui décide (Ili gain ou de la perte
(lUn bataillO i'st aij'ivé ! (lit alors Napoléon aux officiers de
soul étai-major, qui s'taet hls e le rejoindre. Mesieurs
ajoute-t-il, il n'y a pas un moment à perdre si nous voulons en
fi ni r.

Sur un signe de Napoléon, les seize bataillons de la jeune
gar-de, conimandés par Dumnoustier, -arrivent en bon Ordre. Le
duce de Trévise est chargé (le les conduire au feu, de marcher
sur Kaya tète baissée, et de faire niii-basse sur tout ce qlui
s'y trouvera. Cette attaque est soutenue par les six bataillons
de la Vieille garde, ?flCux'guerriers endurcie esioepérilg, et qui,
ne cr*aigle'nt ni le feu~ ni 1(z glace, (lit plus tard Napoléon
dans son bulletin. Le général Ru guet les commande ; et pous
rendre ces focsirrésistibles

- Drouot ! d'écrie Napoléon, rétmnis une batterie de qua-
tre-vinîgt pièces ; place-la en écharpe pour déborder le villa-
ge liair la droite, et balaye tout ce qlue tu verras devant toi.

Uri mouvveent de cette importance n'est que l'affaire d'une
parole ; Drouot, secondé (les généraux Dîîlauloy et Devaux,
l'exécute rapidement ; l'empereur vient lui-même se placer
au milieu des pièces, (fie l'ennemi couvre de mitraille. En
même temps la jeune garde se précipite sur Kaya comm~e un
torrent. Le duc de Trévise, qui est à la tête, disparaît dans la
mêlée :sont Cheval est turé sous lui ; le général Dumoustier
tombe aussi ; tous les deux se relèvenît et se dégagent. Cette,
fois, nos jeunes soldats luttent Contre les vétérans de l'armée
rosse e't prussi unne ;ils combattent corps à corps et à pam
blanchie. lis emuportenit trne derièrée fois le villagie, et jýeffet
terrible de la grande batterie achève d'écr'aser l'ennemi. En-
fin, cette masse dc feux, de poussière et de fumiée, restée si
longtemps immobile sur le même poinit (le la plaine, prend son
cours et repasse à travers le malheureux village, qui n'est plus
qu'un amas de décombres emîbrasés et fuman ts,; Napoléon
juge que tout est fini.

-- Rien n'est impossible avec cette jeunesse ! dit-il.
Puis il denmande à un (le ses aides de camp
- Quelle 1 Lre est-il?1
- Trois he ires, sire.
-J'avais onc raison ce matin ; la bataille est gagnée.
Napoléon défendit qu'on polirsuivîtl'ennemi. Il connaissait

la noumbr'euse cavalerie dont les aiýiés pouvaient disposer
d'ailleurs il avait remarqué que la pltus grande partie n'avait
pas donné. Des courriers s'élancèrent alors du champ de b11-
taille potur aller porter à Paris, dhans toute l'Europe et jusqu'à
Constantinople) le nouvelle que les Français avaient ressaisi
la victoire.

( A CONTINUM,.
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1D)1 UPA YS DE LA NOYVELLE-FRANCE,
VULGAIREMENT DITE LE CANADA.

CHAPI'TRE IV.

')S A(IRItES QUI CROISSENT DANS LA NOUVELLE-FRANCE.

E vois bien que le lecteur curieux
demande déjà quelles sortes
d'arbres croissent dansces gran-

des forêts,et si ce sont toujours
ies mêmes partout ; à quoi sont-
ils bons ? s'en peut-on servir à
quelques choses ? sont-ils gros ?
sont-ils hauts? le bois est-il sain?
A toutes ces questionsmon cher
lecteur, je vous y répon-drai,
vous en faisant la description
la plus naïve que je pourrai, et
avec toute la sincérité possible,

4 tâchant de fuir toutes exagéra-
tions, comme j'ai fait, et com-
me j'espère de faire dans tout
le reste de mon discours : en-

suite vous jugerez à quoi ils sont propres et ce qu'on en pour-
ra faire. Je n'y garderai point d'ordre ; je les nommerai com-
me ile me viendront en la mémoire ; je commencerai par un,qui est le plus utile ici, que l'on nomme Pin, qui n'apporte
pas de fruit comme ceux de l'Europe ; il y en a de toutesgrosseurs et grandeurs; ils viennent ordirairement de la %au-teur de cinquante à soixante pieds, sans branches : l'on s'ensert Pour faire de la planche, qui est fort belle et bonne ; etl'on dit que ces arbres seraient bien propres à faire des mâtsde navires. Il s'en trouve d'assez menu et haut pour cet effet :tes arbres sont forts droits : il y a de grands pays qui n'en por-tent point mais les lieu< ou ils naissent sont appelés pi-inières.

Ces arbres rendent quantité de gomme ; les sauvages s'enservent pour brayer leurs canots, et on s'en sert heureusementpour les plaies, où cette gomme est fort souveraine.fi croit aussi des cèdres, le bois en est fort tendre, il a lafeuille plate, et le bois est quasi comme incorruptible: c'estpourquoi on s'en sert ici pour faire les clôtures des jardins, etles poutres des caves: il sent assez bon ; niais d'ordinaire lesarbres ne sont pas sains : cependant il s'en trouve plusieursgros qui pourraient servir à faire du meuble : il rend une gon-ne, qui étant brûlée, a une très-bonne odeur comme de l'en-cns. je ne sache pas qu'elle aie d'autre qualité.Il y a ao-s sapins comme en France : toute la différence quey trouve, est qu' a ppart il y vient des bubons à l'écor.,e. qui sont remplies une certaine gomme liquide qui estaromatique, dont on se sert pour les plaies comme de bau-mes, et n'a pas guéres moins de vertu, selon le rapport de
ceux qui ont fait l'expérience : on en dit plusieurs autres cho-
ses, mais je laisse cela aux médecins.

Il y a une autre espèce d'arbre, qu'on nomme épinette
c'est quasi comme du sap, sinon qu'il est plus propre à faire

Voir la livraison d'Août.

des mâts de petits vaisseaux, comme des chaloupes et bar-
ques, étant plus fort que le sapin. Je parle (le l'épinette verte
car il y en a de deux sortes l'une veIle, et l'autre rouge.

L'épinette rouge est d'un bois plus ferme et plus pesant. et
fort propre à bâtir ; elle se dépouille (le ses feuilles en autom-
ne, et les reprend nu printemps: ce qui n'arrive point aux au-
tres sapinages. L'écorce en est rouge ; il ne rend pas quasi de
gomme, tout au contraire de l'épinette verte qui en a quantité.

Il y a encore une autre espèce que Pon appelle prusse; ce
sontordinairement île gros arbres qui ont trente ou quarante
pieds de haut sans branches ; ils ont une grosse écorce et
rouge : ce bois ne pourrit pas si facilement que les autres ;
c'est pourquoi on s'en sert ordinairement pour bâtir. Ce qu'il
y a de mal dans ce bois, c'est qu'il s'en trouve quantité de
rouillé, ce qui le fait rebuter. De celui-là il en vient par tout,
enr bonne et mauvaise terre : il ne produit point de gomme.

Il faut remarquer que lotis les sapinages ne croissent que
dans des lieux humides, à la réserve des pins et prusses, qui
viennent aussi bien aux lieux secs qu'aux lieux humides,

Il y a une autre espèce d'arbre qu'on appelle érable, qui
vient fort gros et haut: le bois en est fort beau, nonobstant
quoi on ne s'en sert à rien qu'à brûler, ou pour emmancher
des outils, à quoi il est très-propre, à cause qu'il est extrême-
ment doux et fort. Quand on entaille ces érables au prin-
temps, il en dégoute quantité d'eau, qui est plus douce que de
l'eau détrempée dans du sucre; du moins plus agréable à
boire.

L'arbre appelé merisier, devient gros et haut, bien droit.
Son bois sert à faire du meuble, et à monter des armes. Il est
rouge dedans, et est le plus beau pour les ouvrages qu'il y ait
en ces quartiers. Il ne porte aucun fruit.

On l'a nommé merisier, parce que son écorce est sembla-
ble aux nerisiers de France.

Il y a aussi du bois de hêtre, fort beau et bon, qui porte de
la faine comme en France ; mais l'on re s'en sert qu'à brû-
ler.

Il se trouve de deux sortes de chênes ; l'un est plus poreux
que l'autre. Le poreux est propre pour faire du meuble, et
autre travail de menuiserie et de charpente : l'autre est pro-
pre à faire des vaisseaux pour aller sur l'eau : ces arbres
viennent hauts, gros et droits, et surtout vers le Mont-Royal.

Il y a aussi deux sortes de frêne, l'un appelé franc-frêne, et
l'autre frêne-bâtard : ces arbres viennent bien hauts et bien
droits, lc bois en est fort beau'et bon.

Il y a des ormes qui viennent fort gros et hauts, le bois en
est excellent, et les charrons de ce pays s'en servent fort.

Il y a des noyers de deux sortes, qui apportent des noix
les uns les apportent grosses et dures ; mais le bois de l'arbre
est fort tendre, et l'on ne s'en sert point, sinon à faire des sa-
bots, à quoi il est fort propre : de celui-là il y en a vers Qué-
bec et les Trois-Rivières en quantité: mais peu en montant
plus haut ; l'autre sorte de noyers apporte des petites noix ron-
des, qui ont l'écale tendre comme celle (le France ; mais le
bois de l'arbre est fort dur, et rouge dedans: on commence
d'en trouver au Mont-Royal, et il y en a quantité dans le pays
(les Iroquois. Les sauvages mêmes se servent de noix à faire
de l'huile, laquelle est excellente.

Une autre espèce d'arbre, qu'on appelle de la plaine, est
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qu.'cm e Prablc ; mais un peu Plus ten)dre' qui sert à dl'ordiniaire eit Meilleur un1 anapsqelnneqilstf.
du bouleau, dontelesea particuliers Ont Planté quelques rjueds dC eigne

Il a u buleu, ontlesarbes viennen tort gros et ha3uts ; venue'E de 71ýfrace dianS leurs jadnqui ()nt rapporteécfr

îîoi 5,ativages se servent de lécorce po Ur faire0 leurs î'aridts, et bl)Oiu' et bons raisinis.

pour couvrir leurs cabane., portatives ',celserlatoiiC unapntecrpateCidrbede 
rnesoî

sur deuXà ou toilas 'per- < i*(iCs101 i ( ui 1 1) a p rtent de fort b n e o m s e
un tableau, or, le déroule et or, l'étendsoscin crquttémaslya enC c

elles Plantées cii terre ; et on se met a l'abri là(lU e, oi-ciqaittasilyabe peu (le ces arbres.

me on f~~~ra:t sous une tente .les sauvgseir iCo e

lîlats tate petits vaisseaux à lusun i lAP1TRL

fort beau et bien sain, mais on ne s'en sert a rien iCi eCý ài A(lir'eR,

Il se trouve aussi dlu tremble de toutes façons ; c'estrà dilietý0ýS SAIAXQIS

gros et petit, qui sert à la nourriture des castor's q iCianen O' U AIAXQIS RENCONTRENT AU p AY y Dr . LAt

tort l'écorce. IIlsUl OVýL-lkCU

Il y a d'autres arbres ,ippelè-s bois-blanc, que queluC PoriOS4i àl

appellent iltot ; le bois en est blanc et bien tendre, qui pourrit eou stfaràlaPromesse que j'ai faite dans mon pire-

facilement à l'eau :l'écorce sert à nos sauvages en beaucoup mier l-ate (le 't'aiter (te chaque chose en particulier : jo

dl'usages ; car celle (les plus gros arbres leur sert à faire une vous tèilai cc cliap)itri' (lu nom dee animaux, et des lieux, où

espèce de tonnieau, dans lequel ils mecttent leu" gr'ain et autres ils se rencîontrent d'ordinaire ; car,conime vous sa-vey, toutes les:

chtsso 
e ý11 Pas el' unère endroit. Par ce moyen, je vousa

L'éorc de ptits leur sert à lier, et mémé ils en font *un oterai la i:orfitbni quo plit avoir dans l'esprit, preinant,

'coe sP rfie e odgs les choses en gros ou en général.

chanvre, duquel ils se servent PO urfiere, qude oe t$uomnosin a eplscmu tl ls'nvr

Il y a des châtaigniers et des meuisqie t rvent s el(j ous men s dnciar (le cepus, omun et Vle laie

lement dans le Pays des Iroquois pou lephtiniri ell de tn es lantimaur d ce prgiay u i st pl'élgan i'ora

ent a en abondance, et qui rapportent du fruit aussbi bon que pell cotsqatesiioiia l otpu rnsdo

mnêne. La différenice qu'il y a, c'e st qlue les mâles portent deri.

lu segrqanti.té d'autres arbres~ au dit pays, des Iroquois, bois forchs coiiiie celui des cerf,, sinion qu'ils sont plats. Ils

quine ontpoiît ci ansno ~1 iaitie , e dîmîte n s i p s leur tombent to ts 'ls a rs et croissent otis les ais d'un four-,

lei nm seulemeint s ansj ino, yl n aq i ot le bois Chour. La chair en est bonne et légère, et nie fait jamais de

lenm eleettas be u'il YCiaq 0Mal. La peau se Porte en Franco pour la faire passer en

rouge et fort Propre à faire du meubile. derqibfll oleetiécna otelsduersenr,

Il y a aussi en ces quartiers abondance dle Co uiii, quipP bîidiq la one dt idie cnres ouepur de nerf

rapiportent force noisettes, sureau, épine blanche, qu1ie ca- 'dit q* tia.one iia pied giauh sjaet b en o spr :e a

tent des fruits plus gros que Ceux de France, 'et dune ben cailadu le c'det Lii ariil e iat san u ur abe eében dsps d

meilleur goût ;pruniers qui apportent des prunes, [ i'os nona dlan l me pefidl es san uu ls ee dspesd

grosseur du damas, et qui sont dýnassez bon goûtL caiais es titi animal de la hauteur environ d'un âne,

pas toutes fois si bon que celles deý France.masqietfrdsp.Leâlaleidfocht 
ou

Il y a des saulles et des aulnes eni abondance, maelesd ves i re frt isp Lâea epe ourhu, eui 'nfnepi t l' eu-an

Il s'y trouve des groseilliers qui apportent des grsilsd!r ilrecicuat,(u'tnefnepitlhvrdn
raee rance, les autres toutes Plei- tes neiges quelques hautes qu'elles puissent être. Il porte un

deux sortes; les unes comm nF bois fourchu, rond et bien poinitu. La chair eri est bonne à man-

nes de picquerons. * rouges.éicte

Il y a depis arbrs u gel ele esies q- pp L'ours est de couletur noire, et il n'y en a point le blancs en

tent de deux ou trois sortes de petits fr-uits ' le goût "i'el' est Ce quris laea dent ptiset eralast iée pour irt desa

désagréa l aais ils sont bien petits ; les arbres 'le de- anchlons. l i otpiî afias o elsirt

pas dsgébeviande 
en est bonne à mnier :la grais'e fondue devient

ienynen cor d'ma utre peisfriir semblables, qui [e va- comme de l'huile, et est bonne contre les liunieirs foides. Il

. Il y a e n c o e d a r ls er, ts fu i t r e p a o n sid é ra b le s. e st six oi s san s so rtir d e -lieu x O Ùt il se tie n t c iclié : il se re .

lentpasla ein .d' r ier , je n' otr e ttra i pas à vous tire dans des creux dlarbirs p ou r P o d na r il aim e beau-

Puisque je SUIS sur let fraiiers, qui sonttr. ttce pays ci) coup le gland, dle là vient rqu'il y eîu a si giýaide abonidance ai-

Parerde f am o il et pae s> crioabl ; tote le e r s nt au pays (es Iroquois : il est car nlassier, tie fes cochons

parle desi 
n'stpaacoybl ;toits eseere l

si soantdele , etcela vient par dépit ; cependanît, ils Pro- pour les manger qhuandt il eil attriipuî a l'écart.

enuisent unles grnet quniécefuiseuednla saison on Les animaux qu'on apîpelle ici vaches sauvages, sont tmne

%lusen un s grndequatié d ftit q e d e mellu espèce de cerfs : les mâles portent (les bois tout senmblables, et

ne, les petit épuise elles viennent plsgossquittent leurs bois tots les, anis :il-, ont le piedî fourchua; ets

goût qu'en France. petits fruits, gros comme de sont grands comme île grandîs cerf,,, la viande en est dé ilse

Ils ruedueatre sorte de p
Iros ro ils n s ailC les et sont d'un excellent goût :ces aniux vont Ordiraireument îîar bandeks, et ne se rencon-

l'g r e ils p rodutl s p eln'a paus , pls d'un pied de haut : ils ne trent pas partout. On îî'en voit poinit au-dlesso uts des Trois-

carosen pa ls prtodut n'mais88il y1a des endroits OÙ il Y en a Rivières, muais bieni ai-dessus ; plus on iiotite en haut vers

croisen pa pat ot ;mai ily ales Iroquiois, et plus il y ci) a.

grande quantité. set Un fruit qui est quasi il y a aussi des animaux qu'on app4cl cerfs, qui sont de

Les once (lece pys PO le Fiance ; il n'est pas si la même façon que ceux île Franice, a la réserve qu'ils sont

d'aussi bon goût que nos meures (eplus petits, et d'un poil plus blanchatre. De censý-là il ne s'en

grs yd uniéd ptt risiont je ne sais pas les noms, trouve pas a-dessous du Munit-Royal, mais bien au-dessus

et b uni eaucoupsefquis, mais se mnargelit faute montant plus haut, il y cri a saris nomibre.

equi ne sont pas beuopeqi>Quand aux animaux qu'ou appelle buffles, il ne s'en

[d'a uss aodned vgeavgs qui portent degr trouve que dans le pays des Oiaiuak, environ à qtiatrc oui

aaisi s: lg a n ane e s i s qau e lu e no vine >d cinqcents lieues de Québec,tirant vers l'occîdeiit et le septenI

rasnse:n le grapp'nest si oiriý masjrois que si elles trion.

France, i les gappes ,ie.nt ent rien ».le raisin en est Il y a des loups de deux sortes, les uns s'appellent lotips,

étaient cultivées, elles ne dichee beuope u cerviers, dont la peau est exellente à faire des fouýrturet, Cod
'un pou acre, et fit de gros vin, qu ni h euou#e u
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animaux abondent du côté du nord, et il s'en trouve peu pro -che nos habitations ; les autres sont loups communs, qui ne
eont pas du tout si grands que ceux de France, ni si malins,
et ont la peau plus belle : ils ne laissent pas d'tre carnassiers,
et font la guerre aux animaux das les bois : et quand ils
trouvent de nos petits chiens à l'écart, ils les ma gent. il y
en a peu vers Québec. Ils sont plus communs a mesure que
l'on monte en haut.

Il y a aussi quantité de renards par tout le pays . comme je
ne trouve point qu'il y ait de différence avec ceux de France,
je n'en parlerai point; sinon qu'il s'en trouve quelquefois de
noirs, mais bien rarement.

Il y a une autre sorte d'nimal plus petit qu'un renard, qui
monte sur les arbres : oln appelle Enfant u Diable ; il est
est extrêmement carnassier, et il a l'industrie le tuer des élans,
la chair en est bonne.

Il y a aussi quantité de Martres; main ellei sont toutesrousses, et il ne s'en voit point de noires.
Il y a d'autres animaux que l'on appelle des chats sauva-
Sqoiqu'ils ne resenblent guère aux autres chats ; maisbe cause qu'ils grimpent aux arbres : il sont plus grosbeaucoup que les nôtres : ils sont d'ordinaire extrêmementgrsa, la viande en est bonne ; les sauvages se servent de lapeau pour n foire des robes.

Il Y a des porsépics. Les sauvages se servent du poil quidv frt gros, creux et pointu par les deux bouts, pour fairedivers petits Ouvrages qui leur servent d'ornements parmi eux,comme bes passement parmi nous ; la viande de cet animal«s bOnneý
Il y a wa autre animal un P.u plus petit, qu'on nomme ai-

Aeu a il loge en terre et fait une tannière comme le renard: la
viamde, en est aussi bonne.

Il Y l quantité de lièvre@, ils ne sont pas si grands que ceuxgi ehnp v ce qui bat remarquable, c'est qu'en été ils sontgris, et l'hiver ils sont blancs: ainsi ils changent deux fois decouleur:l'année5.
Il y a d'autres animaux que l'on appelle béte-puamve. Cetanimal ne Court pas vite : quand il se voit poursuivi, il urine

mais ette uriae est si Puante, qselle infecte tout le voisina-
eeet plu de quinze jours ou trois semaines après, on sent en-

core l'odeur approchant du lieu. Cet animal étrangle les pou-
les quand il les peut atraper.

l yen a une autre espèce d'anmqui sont beaucoup pls petits, que xqueur font la guerre,ce lu'ils vnt dans le fond de Peau comme à terre.
y a uatre Lortes d''ureuils, le. bns sont roux comme

beux de Frmnee; d'autres sont plus petits, et ont deux barres
bbame*,te et noires tout le long du o olsnmeéurfufl Suisses: il y en a 'une du dls on les nomme éeu-
etdré, qu'un appelle écureuis ntprseen effet d'un 'arbre atw l'att > Parce qu'ils volentpeatux qui n'étendent toris tre, par le moyen de certainesjamais en montant comme ss ouvrent les pattes: ils ne volent

Cendant ; il sont beau oseaux, mais droit ou en des-
des bureui rs ; iens : la quatrième espèce sontdem cureilsnotrs ; ils @Ont Plus gros que tots les autre,] : lapeau en est très-belle, et les sauvages n'en ervent à faire des
robes : cet animal est joli et curieuges n r en à rude
que dans le pays des Iroquois. x ;uas il ne s'en trouve

Après cela nous parlerons des animau Amphibies, qui vi-vent et dans l'eau et sur terre, coame casto , loutre, et rat
musqué.

Le castor ou bievre est un qui a les jambes fort
cartes, vit dans l'eau et sur terre : il a uq algranm queue pla-
te, dont la peau est en façon d'eécaille :Voua sae que le
poil sert à faire des cha.peaux, et c'est le gran savez que le

pays-c. grin trafic de cepays-Ci.
Ces animaux multiplient beaucoup ; la chair n est délica-te conme celle du mouton : les testicules ee es parles apothicaires. Cet animal, tout possiiér qu' et, ah e

mekvidteuse industrie, aon seulement se l estan

dans la terre, mais surtout à bâtir des digues: car ils ont l'adresse
d'arrêter de petites rivières, et de faire des chaussées quel'eau ne petit rompre, et font par ce moyen noyer un grand pays
qui leur sert d'étang pour se jouer et pour y faire leur demeure.
Les sauvages qui vont à la chasse, ont toutes les peines du
monde à rompre ces digues. Les castors qui sont du côté du
nord valent bien mieux, et le poil en est plus excellent que
de ceux du côté du sud.

Pour les lout s ils se trouvent d'ordinaire dans les lacs ; il y
en a quelques-u es qui ont la peau assez belle.

Le rat musqué est un animal qui vit dans l'eau, et qui est
assurément estiné pour les testicules qui sentent le musc pen-
dant deux mois, qui est le tems qu'ils sont en chaleur, savoir
avril et mai ; leur peau ressemble à celle d'un lapin, tant pour
la couleur que pour la grandeur ; la chair en est bonne.

Il y a aussi des belettes, mulots, taupes et souris : voilà
pour ce qui est des animaux du pays. Voici le nom de ceux
que l'on amène de France, des bSufs et des vaches ; les
beufs servent à labourer la terre, et à traîner du bois Phiver
sur les neiges. Des cochons en grand nombre : des moutons il
y en a peu : dles chiens, des chats, et des rats. Voilà les ani-
maux que l'on nous a amené de France, qui font bonne fin
en ce pays-ci.

Après avoir parlé de tous les animaux qui sont dans le
pays, disons un mot des reptiles qui s'y trouvent.

Il s'y voit des couleuvres de plusieurs sortes : il y en a qui
ont la peau émaillée de blanc et de noir ; d'autres de jaune et
de vert : elles ne sont pas malfaisantes, du moins on ne s'en
est pas encore apperçu : les plus longues sont environ d'une
aulne ; mais il y en a peu de si longues. Plus on va en haut,
plus il y en a.

Dans le pays des Iroquois, il y en a d'une autre sorte que
l'on appelle des couleuvres à sonnettes : celles-là sont dange-
reuses, elles mordent quelquefois les sauvages, qui en mour-
raient en peut de temps, n'était la connaissance d'une herbe
qu'ils ont, laquelle croit en ce pays, qui étant appliquée sur la
blessure en forme de cataplasme, en tire tout le venin.

Il y a des lézards et autres petits animaux semblables : des
crapauds, mais je n'en ai jamais vu de si gros en France.

Il y a des grenouilles de plusieurs sortes : j'en ai vu de trois,
savoir les unes aussi grosses que le pied d'un cheval, qui sont
vertes et se trouvent sur le bord du grand fleuve ; elles beu-
glent lé soir comme un bouf, et plusieurs de nos nouveaux
venus y ont été trompés, croyant entendre des vaches sauva-
ges, ils ne le voulaient pas croire quand on leur disait que
c'était des grenouilles, on les entend d'une grande lieue. Les
sauvages, Hurons, les mangent, et ils disent qu'elles sont fort
bon nes.

Il y en a d'autres semblables à celles de France, et c'est de
celles-là qu'il y en a plus grand nombre.

J'en ai vu d'une troisième sorte, qui sont toutes comme les
grenouilles communes, sinon qu'elles ont une queue: je n'ai
jamais vu de cellelà qu'en un seul endroit, le long d'une pe-
tite rivière ; mais j'en vis plus d'un cent.

CHAPITRE VI.

NOMS DES OISEAUX QUI SE VOIENT EN LA WOUVELLE-
FRANCE.

En vous mettant le nom des oiseaux qui sont dans ce Pays
je ne vous parlerai point de ceux qui se rencontrent à l'entrée
du Golfe, comme Cormorans, Tangueux, Fauquets, Poules
d'eaux, Griseaux, et une infinité d'autres, qui sont plutôt
9oiseaux de mer que de terre : mais je vous nommerai seule-
aient ceux qui sont proches de nous, et que l'on tue tous les
jours, comme Cygnes, Outardes, Brenesches, Oies sauvages,
Grues, Canards, Cercelles, Plongeons de plus de dix sortes,Hua"s, Butors, Hérons, Beccasses, Beccasaines, Chevaliers,
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ca n'yIlven apoint des
Pleuviers, Pirouis, Allouettes de mer car oie ix de rivières;

(ýl1p.Touts les nomas ci-dvllsO !sont angali c ive;
champse as ils se trouvent le longdes
vu que fs'ils ne se trouvert dea, >l e i

bords. qui est

Tout ce pays est rempli de ce Gibier dans la saisOlqi

le printemps et l'automne. en France,
Comme l'outarde n'est pa. in oiseau con le Gibier de

j'en ferai une petite description aie tout come
rivière le plus commun d'ici ; elle est faite na pas ac ciae

Oie grise, mais beaucoup plus g "se, elle v s la

si éliatequ cele esoies que nous voyons ici ena
si délicate que , celle des toutes blanches, à la réserve dir
Canada ; gmu en passant soni est noire:. car pour lChir
bout des ailes et de la queuefau beaucoup u'elle approche

des Oies de France, il s'en ut

du goût de celle de nos Outardes 'Aige, le Coq-d'Inle des
Les noms des autres oiseauxnze sortes, dont je ne sais pas

Oiseaux de proie de plus de quize 1,mérillon.
les noms, sinon de l'Epervier et de blnc

La femelle de l'Aigle a la tête et la queue blanche, on l'p-

pelle Nonnette. il ne s'en trouve point ni à

Pour le Coq-d'Inde sauvage à onréal: mais dans le

Québec, ni aux Trois-Rivières n demeuraient autrefois
paye des% oùqus eteuain dansrlefois

pays des Irognois, et dans ntités, et dont la chair est bien
les Hurons, il y en a des qud'

plus délicdte que des Coqsdr'Inde demestiques.

Il y a trois sortes de Pe es unde la lae js, t
elles ne se trouvent que l'ie e'e t l p lue celle

sur les argots, elles sont fod icate. Il y a d'uts pert que.
de France, la chair en est aex rl t Pl aes
sont toutes noires, qui ont des ye iirone n estl l s C I si 1onn b -

tites ~ Chair fiet es pas ilnn à
tites que celles (le France, la ne sont pas ien

manger; mais c'est un bel oiscau, elles

communes. qui sont gro"cs comme des

Il y a aussi des perdrix grise gesiet bien-aisées à tuer ; car

poules: celles-là sont fort commn e ; air est extrême-

elles ne s'enfuient quasi pas du monde ; la c

ment blanche et sèche. ui se nomment tourtes

-u autre sorte d'oe q elles sont presque

Stourterelles, (comme volts voun :mage cendré: les

grosses comme des pigeons, et d'un xcellent goût. Il y en

goâles ont la gorge rouge, et sont d'un e rante et qua-
des odigieu555~l'on en tue des qtlarat tqa

quaes ontités prodigieuses ce n que cela se fasse

rante-cinq d coup de fusilt: ce n. cela est
(loraire i our en tuer huit, ,os domae, cel st
d'ordinaire ; maisenentdordinaire au Mov de niai, et seen

commun ; elles vien 'i re; il s'en trouve universelle-
eoun au ois de septembre

retournent au . Les. IroquoiS e les prennent à la
ment par toutdce pys'cl prennent quelquefois des trois et

passée avec des rets; ils en'
quatre cent d'un o mbr détournaux qui coupan. et

Il y a aussi grand nombre g ve, erres esabId e en

septembre et octobre : quantité de grives, ment je hetsais et

et un nombre infini d'autres petits oiseaux do

les noms. H n e artinets, Geays, Pies, mais elles ne

lt ypaes oHirondelles, Mance: Car elles sont cendrées et

al bâties. e-crelsont pas comme celles de franc

mal bâties. Hiboli et Chatshuans : des Corbeaux et
Cornelleb, des et autres sortes que l'on appelle Pic-

Corneilleit des Piverte, etate otsotrouges comme du

is Petits oiseaux qui sont tout ssontc mjaunes,
quebois: des pe uet noirs: d'atr
feu : d'autres sont rouges ets d tou s
et d'autres tout bleus- i sont les plus petits de tous, sont

Les oiseaux mouches, e e qui mâles qui ont la gorge rouge.

quasi tout verds, à la apporté de France, sont Poules,

Les oiseaux que On a or
Poules-d'Indes, et des Pigeons

Ddd

CHAPITRE VII.
NOMS DES POISSONS QIJU SE TROUVENT DANS LE GRAND

FLEUVE ST. LAURENT, ET DANS LES LACS ET RIVIËRES
QUI DESCENDENT, DONT NOUS AVONS CONNAISSANCE.

A l'entrée du Fleuve, il s'y voit des Balenaux, et l'on ditnême qu'il y a de grosses Baleines.
I y a quantité de Morues, et l'on en pêche jusqu'a dixeues de Tadousne.

Depuis là jusqu'au Mont-Royal se trouve grande quantité de
Marsoins blancs, propres à faire de l'huile, si on les pouvait
ttraper. On en voit des quantités admirables depuis Tadous-
ac jusqu'à Québec, qui bondissent sur la rivière. Ils sont
extrêmement grands et gros; et l'on peut espérer du moins
une barique d'huile de chacun, ainsi qu'on à expérimenté de
quelques-uns qu on a trouvé échoués.

Il y a aussi quantité de Loups-marins vers Tadoussaec, et
descendant plus bas ; l'huile en est excellente, non seulement
à brûler; mais à beaucoup d'autres choses ; ils sont fort aisez
à attraper, la peau sert à beaucoup d'usages.

Il y a quantité de Saumons et Truites, depuis l'entrée du
Golfe jusqu'à Québec: il ne s'en trouve point aux Trois-Rivières, ni au Mont-oyal: mais quantité dans le pays des
Iroquois.

Il y a abondance de Maquereaux, mais ils ne se trouvent
qu'à l'Isle Percée.

Le Haran donne en plusieurs endroits: à l'Isle Percée, Ta-
doussaG, et autres rivières, il va par bandes comme en Eu-
rope.

L'Eturgeon se prend depuis Québec en montant en haut,
et dans tous ces grands lacs ou il y en a grandes quantités:
il s'en voit bien peu de petits mais tous grands Eturgeons
de quatre, de six, et de huit pieds de long: j'ai vu qu'il s'en

pêchait en abondance devant l'habitation du Mont-Royal, pen-
dont qu'ils avaient des hommes affectionnés à la pêche: il est
parfaitement bon salé, et se garde bien longtemps: j'en ai
mangé qu'il y avait deux ans qui était salé, qui était aussi bon
que quatre jours après la prise.

L'Alose est p)lus abondante à Québec qu'en aucun lieu ; il
y en a des quantités prodigieuses au printemps, qui est la sai-
son qu'on la pêche.

Le Bar est un poisson d'eau douce: on en pêche quantité à
Québec et aux Trois-Rivières: je n'ai point oui dire qu'on en
prit à Tadoussac, ni au Mont-Royal: c'est un poisson dont la
chair est excellente, et où il y a peu d'arrêtes.

La Barbue commune en tout ce pays, et qui abonde par
tout, est un poisson sans écaille, qui a la tête plus grosse que
le reste du corps, n'a que la grosse arrête: la chair en est
blanche, délicate pour être un des plus gras de ce pays-ici:
elle a d'ordinaire un pied et demi ou deux pieds de long : elle
se prend à l'ameçon : elle est fort bonne salée.

Il y a aussi abondance d'Eplan durant l'Automne, tant à
Québec qu'à Tadoussac.

Il se trouve des Loches à Tadouîssac, et quantité d'autre
sorte de poissons que j'obmete pour n'en savoir les noms.

L'Anguille se pêche à Québec, en plus grand abondance
qu'en aucun lieu, dans le mois de Septembre et au commen.
cement d'Octobre: elle est plus grosse et de beaucoup meil-
leur goût que celle qui se voit en France. J'en ai vu d'aussi
grosses que la jambe d'un homme: elle est délicate: elle se
garde fort bien salée: elle se prend avec des nasses: on en

prend en si grande quantité, que cela n'est pas concevable à
moins que de l'avoir vu.

Les poissons qui se trouvent dans les petits lacs et petites
rivières, sont Brochets, Carpes de plusieurs sortes ; Perches,
Braimes, petites Truites, Poissons dorés, Ouchigans, une autre
sorte de poisson plat qui n'a point de nom français, non plus
que le précédent, qui est petit, mais excellent, et un autre
nommé le poisson blanc ; voilà les plus communs qui se ren.
contrent par tout.

24S



2 49 ALBUM LITTERAIRE ET MUSICAL

Lesede quoets yson ordinaremntt bien grands. Les Car- encore vu de semblables. On trouve aussi des Ecrevissesees, de quoique 'ature qu'elles soient, ne sont pas bien excel- dans les petites rivières.lentes à s (ue d'être frites à uile: elles ont la chair J'oubliais à vous faire la description d'un poisson, qu'ontol use. appelle Poisson armé : il a environ deux pieds et demi de long,De tous ces Poissons, il y a abondance dans tous les petits et même trois pieds ; il est tout rond, et a six ou huit pouces
Dans ces grands lacs i de tour ; il est quasi également gros partout il a une écaille

poissons, etd s s y a quantité de beaux et grands extrêmement dure, et qu'on ne saurait avoir percé (l'un coupnom parmi nous autres Espèces, qui n'ont point encore de d'épée; son bec a environ huit pouces (le long, et est durn r énciu. Jues F'ançais, qui cependant sont des man- comme de l'os; armé de trois rangés de dents de chaquecers délicieux. e n'en ferai point la description, ils sont en- côté, qui sont pointues comme des alênes: la chair ne vaut pascore srai bligen d(icle deus. grand chose à manger. Il est fort facile à prendre, mais il estIl serait bien difficile (le dire les noms de tous les poissons rare.qui se prennent dans un grand pays co:nme celui-ci. De PIERRE PoUCHElbtemps 1en temps il sen prend quelques-uns dont on n'a point (A CONTINUER.)

LA FO6RE DE DONAIEEEZ..
.y a juste cinquante-cinq ans, puisque nous obtenir de lui, ce fut qu'il ne ramerait jamais, et qu'il resteraitétions en 1792. Cette année-la sonnait mal à à terre dans les gros temps. Du reste, malgré ses efforts pourDouarnenez, quoique la sardine montât bien. agir, parler et même jurer en vrai pécheur, il avait une dignitéLa rogue était hors de prix, et l'on n'entendait qui en faisait le roi de la chaloupe. Chacun l'eût appelé mon-parler que de malheurs. Il y avait plus de sieur ou monseigneur, si ces mots ne lui eussent fait peur oumendiantssur les routes que de rentiers dans chagrin...le chaumiéi.es. Dans les manoirs qui étaient encore Margaïte était aussi respectée et plus aimée encore à Dou-debout, il e restait plus que des veuves en larmes ; et arnerez. Tout le monde la surnommait notre dame du Ro-les cevaux de garnison peuplaient les églises où le feu seur. A l'arrivée des bateaux, au travail des presses, auxd aih pot Pagé. Nous allions nuitanment tous les assemblées elle était toujours !a plus jolie. Les beautés dede prmtre ét ouïr la messe dans les grottes de Morgat, où Kerfeunteun, de Ploaré, (le Fouesnan, de Pont-l'Abbé, etc.,le prêtre était en bateau comme les chrétiens, et posait le s'effaçaient auprès ('elle, comme les étoiles devant le jour.sain-sacment sur un rocher battu par la mer. Ce rocher, Tous nos jeunes pêcheurs se seraient fait tuer pour un de sesqUe Vous Pourre Voir appelle encore P.dutel dans le pays. sourires, et cependant pas un n'eût osé lui en faire l'aveu.aprèsaoir de ditte mie année, je venais de m'endormir La noblesse de ses manières, l'élégance de son parler, saaprès avoir let dix iille Sardines. On frappe à ma porte. Je simplicité même et sa douceur, et jusqu'à la délicatesse de ses

demandent a e jeune fille et un vieillard qui me traits et à la blancheur de ses mains, tout imposait. à ceux
La jeune a qu'elle traitait le plus famillièrement.Lue fille Col e u ange, Portait le petit bonnet.(bi- -Voyez-vous, notre dame, lui disaient-ils, ces petites mains-

1 'Abbé. e vieillard était un (Jutia) des femmes de Pont- là ne sont pas faites pour compter les sardines, ni cette fine
son chapeau rond et un pacheur connu, à en juger par taille pour courber sous le poids de nos paniers.
bien considéré, auli Ses larges culottes. Mais quand je l'eus Et jamais, en effet, on ne lui laissait porter un fardeau. Le
tai à ces genoux... en de lui donner la main, je me précipi- plaisir de faire son ouvrage était la seule faveur qu'on lui

Vous saurez Pourquoi tout à h enlevât.
Ma femme et tous nos l'eure. Près de deux mois s'écoulèrent ainsi sans autres événe-Mafemme etytousrs osParents suivirent mon exemple, et ments que des nouvelles mystérieuses apportées par l'abbé

bres de notre maison,teux plus belles cham- de Plomeur, caché près de nous à Locronan. Une nuit, il
-J'accepte vos soins, me dit le vieilla annonça des choses si graves, que Julien et Margaïte se levè-

sance ; maib à condition que je partae rd avec reconnais rent et se mirent à prier jusqu'au matin. Puis le père saisit
ma fille et Mopr vos travaux, et que un beau pistolet qui brillait près de son lit, et voulut se mettre
sile e noue sear s ici pour tout e monde, elle, la en route avec moi. Son état de souffrance et les supplicationssimple paysanne Margate ;Moi, le pauvre pêcheur Julien de sa fille le retinrent avec peine au logis. Le même jour, la.Kerloi.

Je voulus réclamer, mais les pleurs me cOupèrent la grande nouvelle nous arriva de Quiberon. Les émigrés y,et il fallut céder à ces mots terribles: cpr l parole, étaient débarqués, et tout le Morbihan avait repris les armes.
tence et de la vô're !... va de notre exis- Nos hôtes passèrent les journées suivantes dans une inquié.

La mienne ! peu m'importait. . tude mortelle. Puis Margaïte resta évanouie deux heures,
c'était autre chose! mats cel de mon hôte ! lorsqu'elle apprit le désastre des émigrés.Julien et Margaïte (puisqu'il fallait leta Cette fois, au lieu de retenir son père, elle résolut de partir
rent donc les compagnons de nos pêches d amsi) devin- avec lui.
Le père s'embarquait avec moi et j e nos labeurs. Déjà ma barque était prête à faire voile sur Quiberon. La
barre. Le Cur me saignai de voiro tenait la nuit était profonde et le vent favorable. Julien venait de
tries par nos rudes cordages, et ses cheveux blanas t-empu s'armer de son pistolet, et Margaïte d'une petite croix de dia.
de sueur brûlante ou de pluie glacéeveux cs trempée mants suspendue à un collier d'or. Tout à coup mon chienTm ce que je pue aboie, des pas retentissent dans le clos.... Un jeune homme
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entre sans frapper, se jette dans les bras du père, et reçoit la

fille dans les siens !
-Frédéric !. . .. C'est tout ce que l'on et 'autre purent

dire. -cing ans,
Le voyageur était un charmant cavalier de vingtir ans,

gentilhomme des pieds à la tête. I p lori u ne i'eussions
cier républicain, qui nous eût épouvanté' ài il

pas reconnu d'abord sous ce dégLiseineot. . ie serra la
Au milieu de sa joie, il ne m'oublia eint, pleurant mroi-

main avec des larmes de reconnaissance,l et, raïte.
même d'attendrissement, je le laissai avei noiusn'appareillons

-Ainsi, demandai-je en me retirant, nous

plus pour Quiberon • a remua la tète en sou-
La jeune fille rougit et le vieillai ro ua

riant... .Mais le jeune homme me li dposition ; c'est Mo
-Tenez cependant votre barque àa d

qui la reclamerai peut-être... t le plus absolu.
Et son geste m'ordonna le secret le i sombre, que

Sa figure, si radieuse d'abord, était devenue ssa dailleurse

je frisonnai sans savoir pourquoi. cela JIs ap alle
comme un nuage. Il reprit son sourire en se rapprochatt de

Marguerite, nt (lu jour, on m'envoya cher-
Le lendemain matine au po et labbé de Plomeur à Lo-

cher mon frère Jean à QuimPer, et chargé dpUn Petit paquet
cronan. Celui-ci s'en vint avec moi, leur appartement.
et s'enferma avec mes trois hôtes da ns ue eure

- Mon ami, me dit Julien, u viendras dans une heure

avec ton frère. Vous mettrez vos oubliant Pour la première

- Oui, Monsieur, répondis-je, d

fois les recommandations du vieillard.

Il me le reprocha par un geste amical. chacun doit,

- Ma foi ! m'écriai-j , voici le grand jour c

reprendre son rang! réunis dans la chambre

Une heure après, nous étions touson 'lvait vu, jamais

(le Margaïte. Jamais Ina pauvre e éit tendie de draps

elle ne reverra pareille fête. La pice tait te que nous pos-
et ornée de fleurs comme un rep elours et e soie, garnis-

sédions (le batiste, de dentelle, de v e s trésors de notre

sait le lit, les fenêtres et les chaisses. es toires. La table,

vaisselier s'étalaient sur les ray oe de inoe a mere,

couverte jusqu'au plancher de la robe re noce n
ouétincelaient nos9 flambeaux argentés.

figurait un autel out l'abbé de plomeiur, en surplis et en etole

Derrière se tenai l'abétent Frédéric et Margaite, de-

bou livrès da mlaint; M ai ouvait-On donner encore à la
bout l'un près de l'autre Mais Ses vêtements de paysanne

jeune fille ce simple roe de mousseline de l'Inde, enrichie
deaienteilaeeà uAnglete roe.Un long voile, retenu par un bou-
de dentelles d'Angleterre. bait <e ses cheveux tressés en

quet de feurs blanchesdtomaussés de satin blanc. Qu'elle

couronne jusqu'à ses pieds à s'agenouiller devant .

était belle, grand Dieu ! c'étaitamiainoilà bien notre dame

le coup, dis-je en pleuran
du'était pas reconnaissable. Il

Julien, assis prés de sa fille,,, culottes bouclées d'or, '

portait le grand habit de cour, l poitrine. ce

au côé,le croix <le St. Louis sur la porine Cai
pée au côté, et la c e et le bragowbr i Il avait

lui allait autrement que le JeP',n trône. Mon frère et moi

l'air d'un roi qui remonte sur au tin, o re dédotma-
nous~té de lui baiser la main, Pour nu éom

nous étions tentés ers lui Mais il fallait bien

ger de toutes nos privatités env ens jouer de grands person-

nous contenir, car nous,-lêmles alto
nages..., a un beau discours

n. l'abbé de Plomeur commençanneaux d'or dans notre

aux jeunes gens. Puis il prit e e à Frédéric, qui en

plus riche assiette ; il les bénit et les remit

passa un au doigt de Margaïte falhOUarn, dit-il alors à Julien,

- Monsieur le marquis de Ta consentir au
vous déclarez, devant Hervé jean Ledirec,

mariage de votre fille I
- J'y consens, repondit le marq

- Monsieur le vicomte Frédéric du Liscouet, poursuivitl'abbé, vous prenez pour épouse Mlle. Marguerite de Tal-houarn, ici présente, et vou& lui Promettez devant Dieu pro
tection et fidélité.

-Oui, jusqu'à mon dernier moment, répondit le vicomte.Même question à Mlle. Talhoarn, qui fit la même répone.
Je remarquai cependant tne grande différence entre les

deux mariés. Mlle. de Talhouarn, malgré sa ougeur, semblait

joyeuse et résolue ; M. (u Liscouet était pâle comme un mort

et sa voix tremblait en ajoutant ces mots t jucmu n mort de-
nier moment !

Je frissonnai-moi-mêne, saisi d'un pressentiment horri-ble....Après le dîner, qui me assura, car le Vicomte y fut très
gai, chacun reprit son déguisement, et nous allâmes visiter lesmagasins de la côte. M. du Liscouet, voulut toucher les pa-niers qu'avait portés Margaïte, les filets qu'elle avait tendus,les instruments qu'elle avait maniés. Et, à chaque pause,
c'étaient (les larmes et des embrassements ; et puis des remer-
ciments pour moi. Il y avait de quoi fendre un coeur de ro-
cher. Moi, qui avais l'âme tendre alors, je fus oblige de. i'é-
carter pour pleurer à mon aise. Le vicomte profita dut mo-
mentet m'entraîna dans une grotte obscure..,.

(A ces mots, le père Hervé s'arrêta court et sembla dé.
faillir. Une sueur froide couvrit son front chauve, Nous qui
palpitions d'attente, nous tremblâmes de perdre la fin de son,
récit. Je m'empressai de rallumer sa pipe et Robert lui passa
le bidon. Il le souleva d'une main faible et avala queYques.
gorgées.

- Oh ! c'est affreux ! balbutia-t-il ; je n'arriverai pas sans
louvoyer....

Et prenant, en effet, un détour, il continua ainsi:)
Cinq ans auparavant, j'avais servi à Brest chez le marquis

de Talhouarn. Ma mère était la nourrice de sa fille. En 1793,
j'avais arraché lui et les siens à la guillotine, et je les avais
tous conduite en Angleterre. Tous? non pas. Un des fils de
M. Talhouarn l'avait abandonné pour suivre la, révolution.
Ce malheureux avait insulté son père et sa soeur, en les voy-
ant émigrer. Le marquis avait manqué d'en périr de chagrin.
On n'avait plus entendu parler de 1 enfant prodigue, Le vi-
comte Frédéric du Liscouet rencontra les Talhouarn en An-
gleterre. Il aima Mlle. Marguerite ; il en fut aimé. Tous deux
étaient si bien faits l'un pour l'autre ! Bref, ils étaient
déjà mariés par contrat, lorsque, la veille du mariage à l'église,
le vicomte reçut l'ordre de partir pour Quiberon, avec le régi--
ment qu'on mettait sous ses ordres. Il quitta son bonheur pour
son devoir, et donna rendez-vous en France aux Talhouarn.
Ils y arrivèrent avant lui, car l'expédition fut ,retardée. Ils
vinrent chez moi, sous ces noms et ses habits de pêcheurs,
mener l'humble vie que je vous ai dite ; et le vicomte, qui sa-
vait leur retraite, les y rejoignit après le désastre que son cou-
rage n'avait pu empêcher.

Le mariage se termina comme je vous l'ai conté, et, au
fond de ma pauvre chaumière, Mlle. du Liscouet allait être
la plus heureuse femme du monde.... quand son mari....
(vous voyez que j'en frémis encore....) me prit à part, com-
me je vous disais, et me parla ainsi :

-- iervé, vous avez été deux fois la providence des Tal-
houarn. Ils vont avoir besoin de vous plus que jamais. Pro-
mettez-moi que votre dévouement n'abandonnera point Mar-
guerite....

- Elle peut compter sur moi, à la vie, à la mort. Mais
allez-vous donc l'abandonner vous-même ?

- Peut-être.... Je ne m'appartiens plus.... demain...,
d'un moment à l'autre, je puis être enlevé... pour toujours..
Voilà pourquoi je vous ai prié (et ne l'oubliez pas) de tenir
votre barque à ma disposition....

- Monsieur ! m'écriai-je, vous nous avez caché votre se-
cret.... ; mais je le lis dans vos yeux ! Vous rdétre point
évadé i vous n'êtes point sauvé, comme vous l'avez dit,,..
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Non ! vous avez été pris en brave, les armes à la main ! On
parle de deux mille captifs condamnés à mort.... On parle
de quelques-uns, libre sur Phonneur, jusqu'au moment
de l'exécution.... Vous en êtes, monsieur ?Le vicomte baissa la tête et garda le silence.... .

- Eh bien, oui, dit-il enfin.... Puisque vous m'avez devi-
né, vous êtes homme à me comprendre ! J'ai voulu faire,
avant de mourir, ce que Marguerite eût fait à ma place, ache-
ver devant Dieu notre union commencée devant les hommes,
lui laisser mion-nom et peut-être un autre que moi-même, luidon-
ner et prendre avec elle un jour de bonheur, de ce bonheur que
nous rêvons depuis un an ! J'ai voulu l'épouser enfin aux
portes lu ciel et commencer l'éternité sur cette terre de dou-
eur ! La bénédiction nuptiale a été pour moi l'extrême-onc-

tion, et sera pour elle, j'en suis sûr, l'unique consolation qui
lui permettra de me survivre ! Un officier républicain m'a
Compris, 'a prêté ce costume et quelques heures (le liberté...
Sa tête répond de la mienne aux bourreaux... il m'avertira au
moment fatal. J'attends son appel dans les bras de Margue-
rite...

J'étais anéanti... Je ne trouvais pas un mot... je ne pouvais
-que répéter:-- C'est affreux ! c'est affreux ! Et, comme ceux
qui gardent un mort, je n'osais regarder M. du Liscouet...

Il serra mes mains tremblantes, me fit jurer de nouveau le se-
cret, en me recommandant encore sa femme ... Puis il se re-
mit en marche et dit:

Rejoignons-la bien vite. ,Ses minutes de joie sont comp-
tées. Ne lui en volons pas une de plus !

Cette confidence avait soulagé le vicomte. Pendant toute
la promenade il fut charmant pour Marguerite. Tant de cou-
rage et de gaieté me confondaient.... Ils se jouèrent aux
fleurs et aux coquillages. Ils chantèrent la chanson de la ma-
riée. Ils nous en firent répéter le refrain. Ils bondirent sur
la grève comme des chevreaux échappés. M. de Talbouarn
semblait rajeuni de vingt ans. La jeune femme allait de son père
à son mari avec des élans de bonheur et des éclats de rire
adorables.... il fallut terminer la soirée par une ronde breton-
ne, qu'elle nous fit danser tous dans le clos <le ma maisonnette.

Et moi, qui croyais voir des fantômes sauter au bord d'une
tombe, je n'y tins plus et je m'enfuis navré, suffoquant, la tête
perdue....

A dix heures, nous fiîmes la prière en commun, suivant no-
tre usage. Les mariés s'agenouillèrent devant le marquis,
reçurent se bénédiction et rentrèrent dans leur chambre....

Je passai la moitié de la nuit à demander au bon Dieu d'a-
voir piétié de Marguerite. J'essayai de dormir je ne pus en
venir à bout. A chaque instant je croyais entendre le vi-
comte descendre l'escalier ou s'évader par la fenêtre... Si
je sommeillais quelques minutes, je me réveillais aiu bruit <le
la fusillade, au milieu des cadavres sanglants. Je me relevai
enfin et je sortis. Le couchant était plein d'étoiles. La lune
inondait l'orient ile lumière. La baie formait une nappe d'ar-
gent, à peine remtuje par la brise. On n'entendait que le pe-
tit frémissement des vagues sur la grève. Je levai les yeux
vers la chambre de Mine du Liscouet. Elle était encore plus
calme et plus silencieuse que le reste de la maison. Les mur-
mures de la nuit semblaient la bercer, comme les chants d'une
nourrice qui endort son enfant.

Au point du jour, le vicomte descendit le premier, et me
demanda si ma barque était préte.... Je reculai de terreur...
Il reprit en souriant :

- Rassurez-vous ! ce n'est pas encore pour moi seul. Je
désire, avec le marquis et Marguerite, visiter la baie qu'ils ont
parcourue si souvent. Vous nous conduirez vous-même.

Je respirai en effet, et nous partîmes. M. de Talhouarn
était assis près de moi, au gouvernail. A l'autre bout, der-
rière la voile, se tenaient Frédéric et Marguerite. Nous les
emendions rire et gazouiller, comme les oiseaux qui volaient
autour d'eu,.

-. Savez-vous, disait le jeune femme, le meilleure moyen

d'attendre ici la fin des mauvais jours ? c'est le rester pê-
cheurs chez le bon Hervé. Mon père est déjà fait à cette
vie. vous serez son apprenti, Frédéric ; et, avec vous, je
deviendrai le premier mousse de la baie. Tenez, je vais vous
enseigner le nom des agrès et des manouvres. ...

Et elle les indiquait du doigt et <le la parole. Et elle me
commandait de virer <le bord, de mettre le cap au sud ou à
l'ouest. Et je lui obéissais en dépit des lois du métier. Et
tout le monde l'applaudissait à lenvie.

- Mais à quoi cela nous conduira-t-il ? demandait le vi-
comte avec distraction.

- ])'abord à sauver notre vie, puis à la gagner. Jamais
vos persécuteurs ne viendront vous chercher à Douarnenez,
sous l'habit d'un pêcheur de sardines. Et c'est un état très-
avantageux, je vous assure. Il y a des coups de filet gii va-
lent plus de 100 livres. Demandez à notre patron.

- Alors, nous ferons fortune, disait Frédéric en souriant;
et comment emploierons-nous notre richesse ?

- Nous la distribuerons aux pauvres, si nos titres et nos
biens nous sont rendus. Si nous restons pêcheurs, eh bien,
nous ferons construire sur la côte une belle maison, et un joli
bateau dans le port.

- Dites plusieurs bateaux., toute une flotille, si c'est pos-
sible.

- Oui, pour agrandir notre commerce et promener nos
amis.

- Ce sera charmant ! Nous donnerons des fêtes à tous les
mariés du canton !

Pendant cette conversation, qui me déchirait le cour, et qui
plongeait le marquis dans l'extase, j'avais remarqué un bateau

(lui était parti du port à toutes voiles. Il allait d'une barque à
l'autre, comme pour les passer en revue. Tout à coup i! se
dirigea vers la nôtre comme une flèche. Moi seul je m'en
aperçus, et une frayetur secrète me saisit. Jedilai vent arrière
le bateau fila sur moi. Je louvoyai dans l'est ; il courut la
même bordée. Je tournai vers le nord ; il tourna vers le nord.
Décidément il nous donnait la chasse, et de minute en minute
il nous gagnait de vitesse. Plus léger que ma chaloupe et plus
fourni de voiles, il ne pouvait manquer de nous atteindre. Mon
effroi redoubla quand j'y entrevis un uniforme militaire. Ma
perplexité fut horrible. Je ne pouvais prévenir le vicomte
sans trahir son secret, et le trahir en ce moment, c'eût été tuer
Marguerite. J'attendis, à la grâce de Dieu, le coup fatal. Il
ne tarda guère. Frédéric et Marguerite, penchés l'un vers
l'autre et ne voyant que le ciel et eux-mêmes, étaient reton-
hés dans le silence de leur plus beau rêve, lorsque le bateau
nous croisa, presque bord à bord, et j'entendis clairement une
voix qui disait au vicomte: Ce soir, à Vannes !

Le marquis n'avait rien distingué. Frédéric bondlit comme
sous un coup de poignard. Marguerite, réveillée en sursaut,
i'écria :- Qu'y a-t-il'? Quand à moi, j'étais plus mort que vif.
Je lâchai la barre ; la chaloupe tourna sur elle-même ; le vent
la prit en flanc, elle manqua de sombrer.

Cette accident fut heureux, d'ailleurs ; car, en nous préoc-
cupant tous, il permit au vicomte <le donner le change à sa
femme, qui n'avait guère entendu le mot terrible, et qui l'eût
compris moins encore.... Frédéric eut le îourage de rire de
ses questions, et de plaisanter le premier mousse de la baie sur
ses transes pour un abordage ou un coup de vent.

Bref, le vicomte et moi nous fûmes seuls frappés, et notre
promenade s'acheva sans autre événement.

J'oubliais une circonstance, qui s'expliqua bientôt pour moi.
Après ces mots : Ce soir, d Vannes, l'homme du bateau avait
poussé, en regardant Marguerite, une exclamation de surprise
extraordinaire, et il avait regagné le rivage plus rapidement
encore qu'il n'était venu.

Il était neuf heures du matin. Je fus tenté de prolonger le
voyage, et même de gagner Jersey ou l'Angleterre. Mais le
vicomte me signifia impérieusement d'aborder, et je vis qu'il
m'arracherait la barre si j'osais lui désobéir. Tout ce que je
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et de n'arriver Quant je revins, hors d'haleine, une heure après, je trouvai

>us faire ce fut de perdre une hieure en détours' Margnerite sans connaissance, et son père, qui savait tout enfin,

4u'à midi au Roseur. , trouvai mon frère courbé sur elle, silencieux, et vieilli de dix ans... Comprenant
Je curus le premier à la maison. Jy trop tard son imprudence, Jean se tordait les bras de déses-

.1 ai tout bouleverse r:ulci 's pré- poir...
J ly t utn vh ue, dit-il, un officier républicain S'er i Iipossible d'arrêter le vicomte ! m'écriai-je, anéanti.

t m'a demaditi cen' p a es forces. - Oui, inpossible ! dit le marquis en relevant la tête, caryel é i ai et m a d e m a n d é i e u0  .ta it d p a 8 s l l ' f r e . jsite, idri e d iu J'ai nié de u vousa-t-il je ne l'eusse Pas arrêté moi-même. Il a fait son devoimY... Oc-vicomte Frédéric du Liscout. n la seul c u hi cuons-nous de ma fille.
repris a ompte :-il ne iaartement. p comme salui J envoyai néanmoins mon frère à Vannes
vr ns ctenuil ez oi dan t éc mnoi lauairsoeva t s le reste lu jour et la nuit dans l'attente.

rse pée, e', e é, la maison- t trem. Le lendemain matin, la vicomtesse était enicore évanouie.
il a parcourur est arrêté e ouleur . Un médecin, arrivé près d'elle, craignait un transport au cer-

dans la chambre de Marguritc un respect n êlé' va Pour tout signe de vie, elle tressaillait de' temps enrdamPui lanps cflor balutai Frdmri.. mort !epc lav
bln.Il a tout( exainié, avectnp otean il a dout le, pti portrait de la vicomtessee balbutiait Fréd ..

jeté un rin a d et e mit pleurer à chaudes larmes s ''Out à coup un grand cri vint di dehors... Je reconnus la
jeté un grand cri et S'est mis a pu1lécriture de mademoiselle, voxd o rre osl vmsrnrr vcqi nu

ila os ss é~i' 5 rlimage, 5urr cecez le voix demon frère, et nous le vîmes rentrer, avec qi
sua posé svres esu mans. f il a pénétre chez la crûmes rêver) avec M. du Liscouet !

surqs, ouvraesmi de enou devant fsearmes, s'est frap r-e Sauvé il est sauvé ! dit Jean, qui le jeta dans nos
maui, s 'ves mi s ge nux de r v csrrsr u b

ruie ; est me s voy e r r Je lui ai répo nu Cr oyant avoir réparé sa faute, mon pauvre frère s'agenouilla
poitrine ; et, me voyant-le ren a lb1 1 n - uci e in i
menté de mille questions sur lesait si long, qu'l dev loait C 'ierier le bon Dieu.

le moins possible, mais il en sav laissé mie lettre pour le bien M. u Liscoet c'était lui, vivant et sain et
le reste ; et, avant de partir, avous voulez sauver .M. du Li- sauf! il n'y avait pas à en douter... Nous le voyiong, nous le

comte, et m'a dit ces mots' demai , 'il part ce soir, i touchions, nous le tenions. La surprise et la joie nous
rout, etnezleici yusqu, rtcesorwles st

otrte e arivcomme heva it et étoulfaient. Nous oubliâmes un instant Marguerite... Fré-

ort r on frère achevait ce ré et dric nous la rappela, en se précipitant sur' elle.

nFrédéric arriva comme n il mr la prit des mai -,Sauvez donc aussi ma fille ! mon Dieu! s'écria le mar.

le remettait la lettre de l'inco avis quis, puisque vous avez fait un miracle pour elle.

'u Syez heois l'nes: Diaprès unseo vi - Oui, mon père, dit le vicomte en se retournant vers li,
'est u j re Posoi le Ciel vous rendra aujourd'hui trois enfants.

que je reçois, ce n'est Et il remit à M. de Talhouarn une lettre, dont voici la

que je vous attends à Vannes. « Le capitaine ROMULUS. copie: > , ,is vous a
pèe vosm le pemt e ut-te aprs avi ele s

enil. Il interrogea mon frlèie
Le vicomte resta surpris et pensit jl secret, et jf rèr

inutilement, car pinconnu lui avait fait jurer le

signifiai moi-même de le garder.r à tout cela ; mais le plud ser

Je ne compremais pourtant teéout celc mais frèe pusû
pourtant riave mon frère de le

étant de retenir le vicomte, je *

garder à vue jusqu'au lendemain.tée ; les deux épo ée

Pendant une heure, la chose ,f aespérais que Fréu re

tèrent enfermés avec le marqui lui-même son départ

se conformant à la lettre, remeti descendit dp la chaibre et

au lendemain ; mais tout à coup e faii Sentinelle avec

marcha droit à la porte du clos, sentnell ave

Jean. l ,y ment de la fenêtre.

Marguerite le salil e n , se retournant et en po-

- A bientôt je reviens
sant un doigt sur ses lèvres, encore ; mais la

Ce :ourire et ces mots me firent espérer

figuire du vicomte, changée en un ;lin d'oil, me détrompa au

sito nius allez mourir ! vous ne sortirez

- Monsieur, lui dis-je, vous

pas ! derrière la haie, et m'embrassa en
Il m'entraîna vivement e sa femme... Je le serrai dans

me recommandant de no tau Maîf , monesieur, vous avez

jnes bras comme an uns main il me ferma la bouche, de
jusqu'à demain !.oce Hrvtu ne veux pas

l'autre il me repoussa avec fcome moi, et ne songe Pas

mon déshonneur i sois homme cm il memprtait jusqur t pl

qu'à Marguerite... En même En Vain mon f accouuàt 

route, suspendu à son cou ersa par un effort surhumai, t

mon aide, le vicomte nous revene

disparut dans la campgne...' a sans le rejoindre,

Tandis que je courais, ,erdu, après lui, croyant le sauver
Ta d e ý je C lus ép ruen o e X

hélàs ! mon frèr us es fenetres de la vicomtesse .

,ainsi, se mit à crier sous ,Vrédéric est mort ! Jan i
Frédéric est mort ! M. Fr dirent épouvantés e , q..

Le marquis et sa fille desc ren e sut que rpéter son cri

ne voyait et n'entendait plus

M. Frédéric est mort ! E ee

"i Monsieur le marqu s, je n os p 1Pp monk

«9 père ; vous mie le permettez peut-être, après avoir lu ces

" lignes. Il y a deux ans, quand vous quittiez la France, au

" lieu de vous suivre et de vous protéger, je donnai des in-

« suites pour adieux à vous et à ma soeur. La fièvre du jour

« m'avait desséché le cœur: Dieu ne m'a pas épargné les

« expiations. L'épée que je croyais offiir à la gloire n'a fait

" que servir la terreur. Au lieu de m'envoyer sur la frontiè-
« re contre les ennemis de la France, la Convention m'a mis

" à la suite de ses proconsuls et de ses bourreaux. Elle s'est

« fait un jeu de commander la fusillade des gentilshommes

c par la bouche d'un gentilhomme. Un dernier remords de-

c vait m'éclairer. Chargé de la garde de cent condamné,

«de Quiberon, parmi lesquels se trouvait M. du Liscouet, je

" l'ai rendu libre sur parole, jusqu'au jour de son excécution.
4 -11 avait, me disait-il, un serment à remplir chez de pau-

a vres pécheurs de Douarnenez. Le moment arrivé, ma tête

ai répondant de la sienne, je suis.allé le chercher moi-même.
« C'est moi (lui l!ai poursuivi hier sur la 'baie. C'est là que

4 je vous ai aperçu près de lui avec ma sour. Ne pouvant

« en croire mes yeux, j'ai couru chez vos hôtes, je m'y suis

" assuré que c'était bien vous ! J'ai reconnu, dans une misé-

cg rable chambre, vos armes que j'avais outragées ; jai recon-

a nu le portrait de ma sour abandonnée par moi ; j'ai appris

" enfin que j'allais fusiller votre gendre, et du même coup,
cg sans doute, immoler vous et Marguerite. Ainsi se comblait

" la mesure de mes épreuves. J'étais encore digne de cette
C leçon, puisque j'ai voulu en profiter. J'ai écrit à M. du

« Liscouet qu'il pouvait rester un jour de plus, qu'il ne mour-

« rait que le lendemain. Je mentais et j'espérais le tromper,
c" car il devait réellement mourir le soir mme ; mais à sa

" place, et sous ses habits, je me suis présenté dans l'omnbre
« aux balles de mes soldats. Ce dévouement allait racheter

mes fautes, lorsque M. du Liscouet, exact à mon premier
" aprel, est venu m'arracher au supplice, en reclamant son

« rang parmi les victimes. Nous nous sommes disputé l'hon.

i neur de la mort, comme d'autres se disputent le bonheur de
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la vie. Cette lutte étrange a désarmé les exécuteurs, et un les avez vus ce matin à Ploaré, tels le pays entier les voit de-Stousdes meux.ie dugénéral Hoche nous a rendus libres puis cinquante ans, toujours errants et toujours inséparables,tous les deux. Si je ndai Pas réussi à me punir, je suis du- Frédéric attendant toujours que Marguerite le reconnaisse, et" moins parvenu à sauver votre gendre. Je rends à ma sour Marguerite disaint toujours à Frédéric :son époux. Je vous rends.un fils plus di7te que moi tic ce -Frédéric est mort, venez chercher son corps avec moi" nom. J'ai brisé pour jamais don épée. Est-ce assez pour Ainsi finit le récit d'Hervé Ledirec. Il nous avait telle-" mériter votre pardon et celui de Marguerite ment émus, que nous ne parlâmes plus que (le la Folle deSigné e ALoUARN (dit le Capitaine ROMULUS)." Douarnenez.
Cette lettre expliquait t Le soir, notre pêche terminée, nous longeâmes, en rentrant,du Liscouet. out, mais ne rendait pas la vie à Mme la côte de Tréboul. Le vieux pilote nous montra debout sur-u ijuet. u nla grève, deux espèces de fantôme. Nous reconnûmes en-Oui je lui Pardonne dit le marquis,-soulagé enfin par frémissant les vieillards de Ploaré : M. du Liscouet enhéroïames.. Maees fautes ne seraient réparées par un tel habit de l'autre siècle, et Marguerite avec son deuil de psy-

regardsea pa i m fille! ma fille! Qu'on me rende le sanne. Elle portait un pain noir, dane lequel était fixé unausi, la Parole, l'embrassement de ma fille Qu'elle jouisse cierge. Elle alluma le cierge, lança le pain sur la mer, et lesaussi de tant de bonheur et de tant d'amour! suivit d'un regard, en priant à deux genoux. "--C'est ainsi,Qund nole o. p. nous dit Hervé, qu'on cherche les corps des naufragés surnosQuand no soins et nos tendresý es rappelèrent Marguerite à rivages. On espère que le pain s'arrêtera & l'endroit o lsla vie, elle ouvrit de grands yeux, sans reconnaître personne. mort est englouti. La pauvre folle, qui croit apparemmentElle Prit la main de son mari comme celle d'un étranger, et son mari noyé, va tous les soirs, et par tous les temps, livrerelle lui dit en lentraînant vers la porte: son pain et son cierge aux flots muets de Douarnenez."
-Frédéric est mort !... Allons chercher le corps de Fré- Nous détournâmes les yeux ; nous étions navrés de dou-Nous tomb leur... Les deux vieillards se mirent en marche sur la grève,Nome dembâmes tous renversés d'épouvante. à la suite du pain flamboyant. g e(me de Liscouet était folle ! - Non, jamais, s'écria Robert, il n'y eut un supplice pareil(Le vieux pilote fit encore une pause. Nous nous regar- à celui de cet époux vivant, attaché depuis cinquante ans àlmes en silence. uis il acheva avec un effort douloureux:) une femme adorée, qui ne le reconnait pas auprès d'elle etLe marquis de Talhouarn mourut peut de temps après. cnerche avec lui son cadavre! Quand les révolutions ne pro-o fils vnt recevoir sa grâce en lui fermant les yeux, et con- duiraient que de tels malheurs, cela suffirait aux onnêtes genacra s vie, qui fut courte, à soigner Marguerite avec M. du pour les maudire!

es'ouet. A la fin de la Révolution, le vicomte retrouva tousbens et les donna aux pauvres et aux églises, afin d'ob-Cnir la guérison de sa femme. Tout fut inutile. Tels vous (Musée des familles.)
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LITTERATURE ÉTRANGERE.
RURAL LIFE (1),.

APPY the roan, whose wish and care
A few paternal acres bound,
Content to breathe his native air

In his own ground.

Whose herds with milk, whose fields with bread,Whose flocks supply him with attire!
Whose trees in summer yield bim shade,

In winter fire.

Blest who can unconcern'dîy findoflours, days and years, slide soft away,In health of body, peace of mind
Quiet by day.

Sound sleep by night, study and easeTogether mix'd ; sweet recreationAnd innocence, which most does please
With meditation.

Thus let me live, unseen, unknown,Thus unlamented let me die,Steal from the world, and not a stoneTell were I lie.
(1) Pope avait douze as lorsquz'il fit ces vers.

rpE.

LA VIE DES CHAMPS.

EUREUX l'homme dont le désir et l'ambition se bornent
à quelques arpents de l'héritage paternel, et qui se con-
tente de respirer l'air natal dans le champ qui l'a vu

naître.

Heureux celuidont les troupeaux lui fournissent le lait, dontle champ lui donne le plan, dont la parure est empruntée à,ses toisons, et dont les arbrss lui prêtent leur ombrage en étéet alimentent son feu en hiver.

Qu'il soit béni celui qui voit avec indifférence passer tran-quillement les heures, les jours et les-années en jouissant de lasanté du corps, de la paix de l'âme et de la tranquillité dechaque jour.

Qu'un profond sommeil accompagne ses nuits. Que sa vies'écoule entre l'étude et le repos, les plaisirs et l'innocence, quise complaît dans la méditation.

Que je vive ainsi, ignoré, inconnu, que je meure sans être
pleuré, isolé de ce monde, et qu'aucune pierre n'indique la.tombe où je repose.

MXJLI FOMMA FAUCoN,



DE LA MINERVE.

L A &R0TTI WAZUR.
- Savez-vous nager? me demanla-t-il.

monde, je je répondis affirmativement.

A première merveille dus crainte - Eh bien ! reprit mon Romain, rien ne vous est plus fa-
d're conteit ea la baie de Naples, cile que de visiter la Grotte d'azur. Si je trouvais quelque

d'étrec itemle du smmet hardi compagnon qui tentât l'aventure avec moi, je n'hésite-
soit qu'on la contemp My- rais pas une seconde à m'embarquer pour Capre.
doiu suve, de la Pointerocheàpc - Que n'avez-vous dit cela plus tôt?... Je suis votre hom-
sène ou di haut de cette roche a pic me... si vous voulez de moi, toutefois 1

ui a nom Capre. d thos de -En doutez-vous ? Quand partons-nous?
J'ai recueilli au milieu du pa ··- C ir, après dîner,

chaquej a so rro t e é i e cue l aoi a ss m lsuu - C V a p use s i. H l ! garçon ! une calèche à deuxpaun d sne gu as poétique et, s poètes 'en vein enst chevau , à la porte de l'hôtel dans une heurec
chaque soir, font les délices e et surtout, d'une vérité sai hsupeatl aèh u xcea edzvue

plagent e igur cm asst l bai de Naples à un magnifique col- Chose srpirenante la calèche fut exacte au rendez vous, et

liae uno de rsset pde de Nans àrun digne de repo- une heure après nous quittions l'hôtel, le Romain et moi.

sier surpo rIe rei la di Maants sansi e dee aat fe-me Nous ramassâmes avant de sortir de Naples, deux petite

der nouveu e dee di ire Marie, si e s diamants et leb lazzaroni, qui, sans nous en demander la permission, grimpè..
ser sur la poiti de laMvieegBla terre. L la te même rent, l'un sur le siège du cocher, l'autre derrière notre calèche,
de nouveau et descendait ýr ïa eouzzuole, la grotte du minuit, aprèsx avoir traversé Portici et Castellamare, nous
rubis était le cap Mysène, sve, Castellamare, Sorrente et entrâmes dans la cour de l'hôtel du Dante, à Sorrente.

Capre.elanr) nrâedaslnom, Naples, Porticis le ci On nous donna deux chambres au rez-de-chaussée: je m'en
Capre. c's u erubis, appelé Capre, plaignis d'abord, car j'eusse désiré pouvoir, de ma fenêtre,

renferme dans son sein une délicieuse petite perle qui est d'une adnirer le lever du soleil sortant de la Méditerranée, et, en

nse s oes unes aiee, mré eie, général, on ne peut jouir de ces sortes de spectacles par une
ell aut puell sue oues si perres grupttse adieelvrd oelsratd aMdtraé,e,

eau ti pure, d'une forme f prfa res p d'u co fenêtre de rez-de-chassée mon compagnon de route me sourit

ele velle se a c ute tans e s u malicieusement, m'affirmant que, de ma chambre, je pourrais

eice ere la atte n ae rochers le lendemain matin admirer le lever du soleil et une foule

Il ye a cnqatane an pied d'une des murailles de re de d'autres choses encore.

qui forment la base de l'île de Capre, remarqua une ort n'insistai plus, me retirai dans mon appartement, et,

qf rme n s larg e podl livrer passage à un corps humain, ague comme les six heures que nous venions de passer en carosse

si peu élevée au dessus du niveau de la mer que la vaSoit m'avaient assez fatigué, je me couchai et m'endormis promp-

quoique peu forte, la bouchait presque complètement - tement,

dsepsraux yeux de ses btles or
quoiqe, peut fosr e sa bouchaituxe x doe, e s bisparut dix n i A peine les prem ières lueurs de Ilaurore paraisiaient-elles,

nuaplreu stadrod se psa sftc de loeau, en poussant que je sautais à bas de mon lit et courais à ma fentre, que

n s luir sapr ocha dreoo à la su rface de 'enait de décou j'ouvrais toute grande : je reculai vivement, frappé d'étonne-

des exclamations admirative sanstnombquelques années après, ment et d'admiration.
n ut pl us g ro t aat n'a zu r, d o n r e r a nL 'hô tel d u D an te est b â ti su r le so m m e t d 'u n ro ch e r à p ic

avait fait le tour du monde. ati de quatre cents pieds d'élévation, de sorte que le rez-de-

De nombreux voyageurs vnt chaque ann éà s,il a chaussée sur la cour est un quatorzième ou quinzième étage

Dé e drseul vogeu votter d'élus. L'entre e est si petite sur la façade regardant la mer ; du rez-de-chaussée de cette

reausup d'apelésisel dea vsier d au fond d' n bateau mi- étonnante maison je découvrais toute la baie de Naples ; des

qu'on ne peut 'y glisser que cou a Voûte afin de combles, le regard devait s'étendre jusqu'à Caphue et peut-être

croscopque, eu saccrochant des mais à la surface jusqu'à Rome.
delaime nen accrpoin de sote que pour peu queasae uu oeFerruia entra dans ma
prendre un point d'appui,e ome une glace, le peplus fort de mon ébahissement

dient lmeratinle ; pussisur vingt péler il est vrai, la res- Allons ! me dit-il, les bateliers nous attendent ; déjeûnons

ourent i rac le ;ls étr ient ven pi. er une tête dans et partons sans perdre une minute , la mer est longue d'ici à

ourent du or e er en trit et nde ni se sent point une Capre, et il faut que ce soir nous soyons de retour à Naples.

vocatie d ro anrma tout le mondercices Nous déjeûnàmes, descendîmes sur la grève, et bientôt six

Va très décidée pour ce genre s que la mer fût marins nous entraînèrent à force de rames vers l'île tant dé-

J' é trois semaines la fameuse grotte: sirée.
assez pour permettre ne excursinérant que le flot se Après trois heuses de traversée'notre embarcation se balan-

chaque matin, je courais sur la jetéeeséa
serait aplani pendant la nit et chaque matin, je rentrais à çait devant l'entrée de la Grotte d'azur; le moment était venu

seraite pln pe n plsap 'i, tnté que la veille, de montrer mes talents en natation.

mon hôtel un peu plus désa elait à Palerme, mon départ J'avouerai que j'hésitai un initant: la vague clapottait for-

Une affaire pressante m8IO j'en étais encore à invoquer Javuriqejhstin ntt:lvgecaptitf-

Une au af i ir et, le dapn, e tr anvo qul tement contre les parois du rocher, s'engouffrait en sifflant

tous les saints du Paradis, leu emandant de transformer dans l'étroite ouverture par laquelle il nous fallait passer. Je

nfû-e 
que pendatduehrs

mer en un lac paisible ne t pendnt dîner à la table n'avais pas précisément peur; iais j'eusse préféré une pleine

eraven tun iladp monasibt at l a fureur contre eau dans la Seine à cette excursion à la nage je ne savais oùt
L'aantveile e mn dpars tout haut ma uercnr Ferrugia devina mon hésitation.

d'hôte de mon hôtel, j'%l de ne pas se calmer lors-Fruiadvnmohétto.

q'hu e e m ine , jqeise pem ttait de éas se cl o - Per Dio I dit-il en riant, je vois que je serai obligé de vous

madamjeue amaqi nomm peerragia, qui était mon compa- donner l'exemple.

gnoun de table depuin rno arrivée à Naples, et avec lequel j'a- Il n'en fallait aS davantage pour eeaper toute trace d

vais souvent causé, se tourna vers mointr
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sentiments de crainte instinIctive qui 'aenunitntft
hésiter.m'vinunisatft

VTous voyez mal, mlio caro, répondis.je: pour preuve, jeparie 10 piastres que je suis dans la grotte a vant vous.
- je tiens la gaLere', reprit 1, errtugia.
Et flous nlo ls mimÏes a jeter loin (le nous chapeaux, vestes,cravates et botte,.
Tout à coup Inon sournois de Romain mionte sur un banc dutcanot, lprend ses mesuýlr'es et pique Urie tête encore r'evêtu (le siachemise et de son p[înilajln.
JO l'imite de pio;Il ori poilt, et j'arrive une eod pèlui dans la grotte, bien (lecide à lui, clerche qserelle ars
nacolère 8'etlaÇa rapidement pour faire place a Uni étonne-

nlent san,- bornes.
La G'rotte d'azuir est construite à peu près comme toutes lesgrottes du mionde: aussi lie vauidrait-elle pas la peine d'êtrevisitée sans certa(ri pllcll de lumière qui étonneet Stupéfie, tant il est imlprév'u et <igne d'admiration.
.Les rayons (le la lumière du soleil, pénéètrant dJans la grottesoit l)ar son entrée, soit par (les crevasses invisibles, soumis àcertaines règles d'opîtique~, dorit on ne s'est point encore renduCompte, colorent la grotte d'un lIeu si tendre, si suave, si délicat,
Si élst el', qlue lui asigner un nomu (ui le fasse 'oriprci-dire serait chose Imipossible.

Les muraeilles sont bleuies, la voûte est bleue, l'eau du bassinest bleue ; rloust-iniie, Ferrugia et moi, ètions bleus à ne poui-voir nous regarder. sans nours rire au nez. Nours nagions depuisdix minutes dans tous les sens et n'avions encore sonlgé à nlous

C'estt là, me dit Ferrugia, en parcourant la grott e du re-gardp un grâcieî,x et Charmant spertacle, n'est-ce jias 1
-Sans auûtu, doute, réponidis-je.
-Qui faiit rêver du ciel plutôt que de l'enfler.Iflcoftestalîlenent.
- h bien I un <I ranne sanglant, terribîle a eu lieu ici, cettee8t a té nsaglatée, nous, y nageons sur un cadavre.Feruga aai ~~s ne telle expression dl'amertume haineusedaOns ces dernièrees paroles, que je le regardai fixement et sen-titi un frison mue Courir dans les veines.-C'est fine étrange histoire jevu ue epi ergaque je vous Conterai evosjr, ertFerga

Saniuirponraien regagnantSorneSan luéodreej tirai 'na opentersl. ot i 'ntrée, et bientôt *je cop«esl vûed 'nIle mis le pied dans notre barque en poussantSn saigu, so piare, ce diable dle 'Romain avec sont draine,
Ion sn g, t o ard ve M'avait donnè la chair de poule.lnetra Pas, à rie rejoindre, nos rameurs se courb)èrentSOUs leurs avironP, nlous ntous instalâedis que les rayons du 1oei séc .llme sur l'arrière, et, ean-Irugma l e aota l'chite nos vêtements trempésd'eau, Pe'ngaIl aonalhsor qu'il m'avait promuise.Je le laisse p>8 ier.
Il y a trois ans, vivaient àRpar une solidept sine àmitome deux jeunes gens Unis parèrevé ensenble ý: je les appellerai 'Ferniandoet Léopoldu. 

,lvsesmiI sortis dut coqlg e Jsieensemble, ils firent le même joeur etée ds leémonde.Ils menèrent pendant deux la ier d e ttrée dans oe.
<li junenole omin puis fiietPar aimer tous deux ; latatalité voulut que leur anmour se fÙt porté sur la mm enfille, et ils ne tardèrent pas à s' apercevoir qu'ils étaie rivux.

Fecrnando selrendi t uni jour Chez son 'ami. tin iax
-Léopoldo, lui dlit-il, nous -~oî osdexSnia

--- Je le sais, répondit Ce dernier d1'un air sombre.- Notre umnitié, minée Dar laI lute &Zécue.s bientôtpouir fatire place à la haine :'ce serait là "Q aQreux luaLwturiqti'il nous faut éviter à tout prix.
- Soit ! que viens-tu me, proposer?
Fernando, sans répondre, prit u~n rhio titdn eba

sertit se dirigea vers uine porte, et trç ar unde pann eau<le, cette porte un rond de la grandeur Wun ;éc uJxas'1adressant à son ami :U r ynl us
-Notts allons, reprît-il, nous xcettre à ~psd et ot

et lancer nos stylets :celui qui approchera le plu.; (lu centre
du rond que je viens tic tracer sera reconnu par l'autre comme
soupmirant en titre de Santina i le vaincu se retirera et surini-
tera suoi amour.

- Soit ! répondit Léopýoldi-,.
Les deux je1ineýs gens prirent leurs distances, et LéoploI

envoya le premier soir style!t dans la porte: larmle elitaia le
rond noir.

Puis arrivar le tour (le Ferriando, dont le stylet vint, en sif-
flant, se planter pre-5quýatu (-entre dii rond.

- AIlIon s, <lit buopoldo, je suis vainlcu ! à toi Santinia et le
l)onhbeuir m îoi la résigiintioli, le courage et le désespoir,
peut-etce

Les deux amis se serrèrent fortement la main et se sépai è_
reli t.

Deux mois après cette singuilière joûte, Fernando était l'é-
poux de Saniiia 4 un an plus tard, Léo5poldo, qui n'avait puî
étouffTer son amolli., se faisait aimrer de la femme de son ami
le cSeur de la jeune fille avait été surpris, mais non charmé
elle n'aimait point Fernando, et oublia bientôt ses devoirs eri
faveur <le celui qui n'aurait dû avoir pour elle qu'une affection
de frère.

Un matin Fernando et Léopoldo se rencontrèrent au Corso,
ils s'abmordlèrent le sourire sur les lèvres et se prenant la main:

-Je suis bien aise de te rencontrer, dit le mari trompé, je
rue rendais chez toi.

- Moi, rmpondit l'indigne ami, je me dirigeais vers ton
palais.

- J'allais te demander (le m'accompagner à Naples où
m'appells Une affaire importante.

.- Voilà qui est étrange .. j'allais te faire la nième prolpa-
sition.

- Tout est pour le mieux ... nours partons ensemible,.ait-
jourd'hui nième, si tu y consens'?

-Dans quatre heures je seiai à tes ordres.
Les deux amuis partirenît dans la mêmne c.haise de poste, arri-

vèrent à Naples, y passèrent quelques jours à s'occuper de
leurs affaires, puis convivrent un soir- d'aller Vi.-iter la Grotte
d'azur.

Ils se rendlirent à Sorrente où ils pirirent une barque sans
bataliers et se dirigèrent à la voile vers la grotte.

Le temps était nîoir, mienaçant, la mer ti<îuîoninait, la vagu~e
coriiiîeniîit à se creuiser. Ils arrivèrent à l'entrée i'e la grotte,
amarrèrent leur barque à un anmneau de fer fixé d]ans le rocher
et se jetèrent à la nage à moitié vêtus, commne nous aujouir-
d'hui.

Enitrés dans la grotte, d'une main ils prirent leurs stylets
cachés dlanus leur ceinture et, nageant (le l'autr'e main, ils -e
dirigére:.t l'un vers l'autre. Ar-rivés face à face, un rire effi'ay-
anul, hideux, grimnaça sur leurs visages bleuis par l'eau (le lat
grotte. iaaFradtuesm__Nous nous sommes devinés, rcn enrdtuesm
pathie entre nous ni'est poinut éteinîte, pluis il ajouta :Ami, par-
ture et traÎre, serpent qui îî'as sali de soif venin, tur ne sortiras

pas vivant d'ici.
-Amii vertueux, répondît Léopoldo, toi, (Ion t le bomiietir

nu'a brisé, l'âme, toi, qui te dresse.,, ob.-tacle insurmontable,
entre la femme que j'aime et moi, tri tiouveras la moîrt dans
ces eaux si puîres.

Leurs mains élevées au dessus île leimis tètes brandissaienit
es stylets qiii, avec la rapidlité de l'éclair, s'abaissèrent et lis-
palureit en même temps. Fer-nando fut frappié et, pleine poiti-
ne, Léopoldo au-dessus du sein gauche. Leurs riains années
,'élevèrent de nouveau pourfrapper encore, mais vaincus par
a douleur atroce que leur catîsait l'eau Salée, léchant le, r,
blessures, ils, se sentirent défaillir et, dans un mouvement con-
v'ulsif, lachèrent leurs stylets qui disparurent soirs l'eau.

Mais ils nie tardèrent pas à surmonter cette faiblesse pas sa.
Rèe, et se ruant l'un sur l'autre, ils s'étreignirent à s'étoulirc.
uttèrent pendant quelque temps encore, se mordant Comme

255



' / i

DE LA MINERVE.

des bêtes fauves et finirent par disparaître. L'eau de la grotte
agitée par cette lutte horrible, s'aplanit peu à peu, se calma,
et, lorsqu'un des deux combattants reparut à la surface, toute
trace du double crime qui l'avait ensanglantée était effacée.

- Le ciel avait été juste, le mari trahi était parvenu à
étrangler sur le sable doré garnissant le fond de la grotte le
monstre qui avait empoisonné son existence.

Fernando eut la force de regagner son embarcation, la dé-
marra, banda sa blessure, mit à la voile, puis emporté par le
vent qui s'était élevé violent et indomptable, il disparut au mi-
lieu de l'ouragan.

Il ne périt point dans la tempête. Après huit heures de
dangers immenses il aborda à Ischia d'où il gagna Naples,

puis il se mit à courir le monde, tâchant d'oublier le passé
pour ne voir que l'avenir.

Ferrugia s'arrêta.
Ce récit m'avait vivement intéressé.
- Qu'est devenue la femme coupable, demandai-je?
- Qûatre jours après le départ de son mari, reprit Ferru-

gia, elle mourut d'une maladie étrange, à laquelle les méde-

cins ne purent assigner un nom !
- Eh bien ! ajouta-t-il, en souriant d'une façon étrange,

croyez-vous qu'en France les maris seraient aussi souvent

trahis, s'ils savaient se venger ainsi. . , . ., .v
- Je trouvai la question d'assez mauvais gout, et si j avais

exprimé à mon interlocuteur tout ce que je pensais relative-

ment à sa singulière façon d'envisager la vengeance, nul dou-

te qu'une querelle très vive n'en fût résultée ; je jugeai plu-
dent de changer de conversation, non que l'idée des suites

que pourrait avoir cette querelle m'effrayât en elle-même,

mais je voyageais pour m'instruire et m'amuser et non

pas pour me battre avec le premier italien venu dont la maimi-

ère de voir certaines choses rie me conviendrait pas.

Nous débarquâmes bientôt au pied du rocher qui domine

l'hôtel du Dante ; midi sonnait en ce moment à l'horloge d'un

couvent de Sorrente, le soleil était ardent, l'atmosphère lour-

de, écrasante; bous résolûmes de faire la sieste jusqu'à l'heu-

re de notre dîner; après quoi nous devions partir pour Naples.

Je me réveillai au bout de quelques heures d'un sommeil

agité et fiévreux, tout peuplé de fantômes et de cauchemars :

il régnait dans mua chambre une chaleur accablante, telle que

je Pouvais à peine respirer :j'attribuai d'abord au récit effray-

ant de Ferrugia, et l'agitation de mon sommeil, et le malaise

que j'éprouvai en nie réveillant : mais ma respiration devenait

de plus en plus gênée, je sentais une sueur brûlante m'inon-

der toutje corps ; force me fat de reconnaître que cette agita-

tion et ce malaise devaient avoir une cause plus palpable que

le souvenir d'un simple récit, si terrible qu'il pût être : évi-

demment il se passait dans le milieu où je respirai quelque

chose d'inusité.
J'allai ouvrir ma fenêtre dans l'espoir que la mer apporte-

rait à mes poumons altérés d'air un peu de fraîcheur et de brise :

l'atmosphère extérieure était moins respirable encore que

celle de mon appartement ; je me dirigeai aussitôt vers la

chambre de Ferrugia pour lui demander l'explication de cet

etrange phénomène. sa orte il l'ouvrait pour sortir.

- Allons! me dit-il, partons de suite, sans attendre que le

siroco soit dans toute sa force.
Le siroco est le vent du midi) le vent qui a passé sur les

sables brûlants de l'Afrique et qui fait sentir son accablante

influence u squ'au cour de l'Italie. J'avais souvent entendu

parler du siroco, mais j'étais appelé pour la première fois à

en éprouver les funestes effets. ! il était dé
Nous fîmes atteler à la hâte et partimes hélas -
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jà trop lard: à peine avions-nous dépassé les dernières mai-sons de Sorrente et étions-nous engaés larouteère ma-
ples, route accrochée aux flancs de la montagne regardant la
mer, que nos chevaux refusèrent de mnrelere t a
rent à marcher au petit pas. Ferrugia e proposa le senir
sur ses pas et de passer la nuit à Sorrente. Je devais partir
le lendemain pour Palerme, ma place à bord du vapeur le Pa-
lermo était retenue ; je fus obligé de repousser sa proposition.

Nous continuâmes donc notre route, pestant contre notre
cocher qui rie pouvait parvenir à exciter son attelage, pestant
contre les chevaux qui s'obstinaient de plus en plus à ne
point trotter, enfin pestant contre nous-mêmes qui avions per.
du à dormir cinq heures que nous eussions Pu employer à re-
gagner Naples.

Et le siroco ne faisait que croître et embellir, nous nous de-mandions, mon compagnon d'infortune et moi, i flou arrive-
rions vivants à notre destination. Le ciel était sombre, chargvé
de nuages noirs et épais : aussi la nuit se fit-elle rapidementetl'obscurité se trouvait-elle complète, lorsqu'après deux heuresde supplice, nous entrâmes dans Castellemare.

L'obscurité était tellement profonde que les lanternes denotre voiture n'eussent pu éclairer la route à trois pas devantnous. Nous fîmes acheter par les deux petits lazzaroni que
nous avions amenés de Naples malgré nous, des torches deresine qu'ils allumèrent : pms, lorsqu'ils eurent repris leursplaces, l'un à côté du cocher, l'autre debout derrière la ca-
pote renversée de la calèche, nos chevaux, après bien des fa-çons, reprirent leur allure patriarchale.

Nous sortîmes de Castellemare, je nie trouvais sur le siége
de devant, Ferrugia se pavanait en face de moi, de telle sorte
que la lueur des torches de nos lazzaroni tombait d'aplomb
sur nos visages enlaidis par la mauvaise humeur et la souffran-
ce: nous ne perdions pas une seule des grimaces auxquelles
nous nous adonnions à qui mieux mieux.

Tout à coup mon vis-à-vis, auquel le malaise ôtait sans dou-
te toute présence desprit, déboutonne le col de sa chemise
qu'il ouvre avec un geste d'accablement : j'aperçois alors sur
sa poitrine une large cicatrice. Plus de doute, Ferrugia et
Fernando, l'homme dont je partageais la vie depuis vingt.
quatre heures, et le héros féroce de la grotte d'Azur, devaient
ne faire qu'un.

Je ne saurait peindre le sentiment qui s'empara de moi à
cette découverte: je n'éprouvais ni horreur ni répulsion bien
accusées pour Ferrugia, qui, malgré sa conduite peu en rap-
port avec les mours de mon pays, pouvait être et était, jecrois, un fort galant homme, et pourtant j'eusse donné tout au
monde pour me trouversubitement emporté bien loin de lui ;
son voisinage me gênait, m'agaçait, si je puis me servir de ce
mot qui peint à peu près ma pensée.

Obligé d'aller jusqu'à Naples en sa compagnie, je fis contre
fortune bon cœur, et, lorsqu'arrivés à notre hôtel, nous nous
séparâmes, je le quittai sans avoir dit un mot, fait un geste qui
lui fit soupçonner que j'avais pénétré son secret.

Le lendemain matin je me rendis à bord du Palerme trois
heures avant le moment fixé pour le départ: j'évitai ainsi unenouvelle rencontre avec Ferrugia.

Et maintenant, il me faut essayer de réparer le tort que j'ai
pu faire à la grotte d'Azur en dévoilant le mystère dont elle rété le témoin innocent. Un cadavre, il est vrai, a souillé sesondes pures : mais ces ondes sont si profondes, qu'une im-mensité sépare le visiteur du sable qui a servi de tombeau anlâche ami de l'infortuné Ferrugia : mais elles sont si limpides,si suavement colorées, que l'admiration effacera tout autresentiment.

EuGÈNEq DucLoz.

F f f
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Extrait des Mémoires du journal d'un Voyageur Francais.

N quittant Loch-Leven, et en continuant
mon excursion dans les montagnes, j'arri-
vai, près du lac de Tay, au petit village de
Tilloch, et là, je trouvai le premier coipa-
triote que j'eusse encore rencontré en

Ecosse; il était assis devant la porte de l'auberge,
l'air triste et soucieux ; je l'abordai, et à mes ques-
tions il répondit d'une voix pleine de mélancolie

- Vous voyez en moi, monsieur, une victime de
l'Opéra-Comique.

- Comment cela, s'il vous plaît i
-Dès ma plus tendre jeunesse, ce fut mon spectacle de

prédilection. J'aimais ce genre éminemment national, et j'y
puisais à la fois des plaisirs et des leçons. Le désir de visiter
PEcosse me fut inspiré par la Dame blanche. L'attrait pitto-
resque des décors, l'originalité des costumes, le mystère de
l'intrigue, l'intérêt des détails, le charme de la musique, tout
était fait pour exciter vivement ma curiosité. J'ai vu bien
souvent jouer cet ouvrage, et chaque représentation nouvelle
augmentait ma passion pour un pays peint sous de si riantes
et de si harmonieuses couleurs. J'aspirais avec ardeur au
moment où il me serait permis d'accomplir ce voyage, et c'é-
tait assez difficile, car j'occupe dans une administration une
place très assujétissante et qui réclame d'autant plus ma pré-
sence qu'elle est convoitée par plusieurs amateurs très alertes,
très rusés et tous prêts à saisir l'occasion de me déloger. La
moindre faute pouvait me perdre ; l'absence leur laissait le
champ libre ; ce péril m'a longtemps retenu ; mais à force de
zèle, de soins et de préparations habiles, j'ai fini par me met-tre en mesure d'obtenir un congé qui, régulièrement accordé
par mes chefs, devait me conserver ma position intacte etassurée jusquau retour. On ne voulait d'abord m'accorder
qu un mois, ruais je bataillai si bien que j'obtins six semaines.Je partis aussitôt et à grande vitesse. Ce fut à peine si je me
onnai le temps de voir Londres à la hâte : pressé d'atteindre

lnant de non voyage, je pris le chemin de l'Ecosse et, dédai-g les villes qui se trouvaient sur mon passage, je ne fuscontent que lorsque j'eus traversé la Tweed. Alors je modé-
rai ma coursej 'étais dans le pays de mes voeux et de mes rê-ves ; j'allai lentement, m'arrêtant à chaque pas pour admirertout ce qui s'offrait à mes regards. Autant Londres m'avaitdéplu, autant je fus émerveillé d'Edimbourg ; je passai touteune semaine à visiter la ville, une autre semaine à parcourirses environs dans un rayon de dix à douze lieues, etje m'ou-bliai si bien dans cette première partie de mnvyg ui
ne me restait plus que quinze pars mon voyage qu'il
mon congé, quinze jours pJours Pour être au terme demon cong, quinr être de retour à paris, à mon
poste, la plume à la main, et je n'avais pas encore vu les con-
trées les plus intéressantes du pays, les montagnes du nord (le
l'Ecosse. C'était là que je devais retrouverdans toute leur
pureté, les costumes, le décor, les ph rou d t r
les usages qui m'avaient séduit à l'Onéonmes, les mours et
mnon voyage incomplet eût été un omique. Laissr
heureusement rien n'était désespéré c amer ; mais
cilier l'important intérêt qui fixait l'époe dvas encore con.

la curiosité qui m'appelait sur la route opposé mon retour et

mon temps et comptai mes ressources, afin de e. Je calcula
ni en retard, ni au dépourvu:--quinze jours m ne me trouver

mies finances étaient encore en assez bon état Pour me mener
au bout de mon pèlerinage. J'avais payé d'avance men frais

de retour de Londres à Paris par le train de plaisir ; fidèle à
ce prudent système, je pris mon billet au chemin de fer d'E-
dimbourg à Londres; j'étais en règle, et je pouvais prodiguer
les quelques guinées qui frétillaient au fond de ma bourse.
Après avoir visité les alentours de Loch-Leven, et en me
mettant en chemin pour pénétrer plus avant dans les monta-
gnes, je m'apperçus que le nombre de ces guinées était réduit
à deux. Si j'avais été en tout autre pays, je serais bien vite
retourné sur mes pas ; mais j'étais chez les montagnards
écossais ; je n'avais plus besoin d'argent. Je me rappelai la
sentence chantée au premier acte de la Dame blanche:

Chez les montagnards écossais
L'hospitalité se donne,
Elle ne se vend jamais!

Les vers ne sont pas merveilleux, mais la morale en est si
douce, la vertu qu'ils célèbrent est si touchante. Boyeldieu
les a mis sur un air si agréable, qu'ils sont devenus populaires.
Ils s'étaient gravés dans ma mémoire en caractères imefTaça'.
bles.-Ici, me disais-je, plus de frais, plus de dépense, et je
suis assez riche, puisqu'il me reste une guinée pour regagner
Edimbourg et une autre guinée pour vivre dans le rapide tra-
jet d'Edimbourg à Paris :-trente-six heures de voyage ; deux
jours et deux nuits, en faisant la part du temps perdu entre les
arrivées et les départs des chemins de fer et des bateaux à
vapeur.

Je m'élançai donc gaîment dans la montagne,j'admirai sans
trouble le pays sauvage, et le soir, lorsque les premières ombres
de la nuit descendirent sur les cimes escarpées, j'allai tout
droit au village le plus voisin, j'entrai dans une chaumière, et
après m'avoir rendu le salut gracieux que je lui adressai, un
vieillard, un patriarche montagnard qui était en train de lire
sa bible, me demanda d'un air de bienveillante surprise ce qui
m'amenait dans sa maison et ce que je voulais de lui.

- J'avais appris quelques mots du patois écossais ; je ré-
pondis :

-Je suis un étranger, un voyageur, j'ai besoin de nourri-
ture et de repos ; je demande à souper d'abord, un lit ensuite.

Le patriarche parut avoir quelque peine à comprendre ce
que je disais, car il me fit répéter ma phrase ; puis se levant,
il me fit signe (le le suivre. Nous sortîmes ensemble, et après
avoir fait quelques pas dans la rue, il m'introduisit dans une
maison beaucoup plus belle que la sienne.

- Excellent montagnard! pensai-je. Il craignait sans
doute de ne pouvoir m'héberger convenablement, et pour que
l'hospitalité soit plus comfortable, il me conduit chez un parent
plus riche et mieux logé que lui:

Le maître de la belle maison, à qui le patriarche avait dit
quelques mots à demi-voix, me fit l'accueil le plus cordial; il
me servit un souper succulent ; il me versa sa meilleure ale, et
quand j'eus amplement satisfait ma faim et ma soif, il me con-
duisit dans une jolie chambre, où il me laissa en me souhai-
tant une bonne nuit.

Le lendemain matin, lorsque j'eus déjeuné, j'allai faire une
longue promenade dans les environs, et je ne revins que tard
avec l'appétit de la veille. Le souper m'attendait. Après une
seconde nuit et un second déjeuner, ne voulant pas abuser de
l'hospitalité, j'annonçai à mon hôte que j'allais partir, le priant
d'accepter mes remercîmens et mes adieux.
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Mon hôte s'inclina et me présenta un petit papier.
- Qu'est-ce que cela ? udemandai-je.

-Votre carte
-- Quelle carte?
- La carte à payer.
- Allons donc ! quelle plaisanterie ! chez les montagnards

écossais, l'hospitalité se donne, elle ne se vend jamais ! M.
Scrib l'a dit formellement dans son bel opéra de la Dame blan-

che, musique de Boyeldieu.
- En Ecosse, comme ailleurs, reprit l'hôte, il est d'usage

que les voyageurs paient leur dépense à l'auberge.
-- Coinment ! je suis dans une auberge.

L'hôte me prit par la main, me fit franchir le seuil et

me montra au-dessus de la porte une petite enseigne que je
n'avais pas remarquée, n'étant entré dans la maison que le

soir.
- Vous êtes dans votre droit, répondis-je en soupirant. A

combien se monte cette carte.
- L'addition est faite ; voyez le total.
Le total chiffrait deux livres sterling.
- Est-il possible ! m'écriai-je ! deux livres sterling pour

deux soupers, deux nuits et deux déjeuners dans un village
des montagnes d'Ecosse ! Mais c'est deux fois plus cher qu'à

Edimbourg ou à Londres
- Ce sont mes prix ; je n'en puis rabattre un penny.

J'eus beau me récrier ; il me fallut m'exécuter et vider ma

bourse dans la main de l'aubergiste montagnard.
J'étais ruiné. Comment faire pour retourner à Edimbourg?

Je n'avais qu'un mince bagage contenu dans une petite valise
que je portais à la main, et en fait de bijoux, j avais eu la
malencontreuse prudence de n'emporter dans mon voyage

qu'une petite montre d'argent. C'était là mon unique ressour-

ce.-Je vendrai cette montre à la ville prochaine, pensai-je,

et si peu qu'on m'en donne, cela me suffira, je l'espère. Mais
il n'y a pas un, instant à perdre, car il me reste juste le

temps d'arriver à Paris le dernier jour de mon congé.
Je me mis en route à pied, me dirigeant vers Kenmore, et

le soir venu, je m'arrêtai dans ce village. Malgré ma mésaven-
tutre, je conservais encore mes illusions sur l'hospitalité des

montagnards écossais.- Il y a eu méprise, me disais-je, je me

suis mal expliqué ; le patriarche a cru que je demandais une

auberge; désormais je me ferai mieux comprendre. Heureu-

sement, je sais traduire le mot hospitalité dans le dialecte des

smontagnes.
Et plein d'un doux espoir, j'entrai dans une maison du vil-

lage; le maître était entouré de sa famille, il y avait la cinq

ou six montagnark jeunes et robustes.

-Braves gens, leur dis-je, je viens vous demander l'hospi-

talité.
- L'hospitalité ? répondit le chef de la famillu ; que vou-

lez-vous dire?
-vComment vous êtes montagnards écossais, et vous igno-

rez ce que c'est que l'hospitalité ?.

- Nous l'ignorons complètement.
-Je vous demande une place à votre foyer et a votre

table.
S-A ! fort bien. Mais vous vous êtes trompé de porte.

A cent pas d'ici, sur votre gauche, vous trouverez l'auberge.

- Ce n'est pas cela. L'auberge met un prix à ses bienfaits,

le montagnard écossais les donne et ne les vend jamais.

C'est l'hospitalité gratuite que je réclame, l'heureuse hospita-

lité mentionnée par M. Scribe dans la Dame blanche.

Et posant ma valise, je pris un siége.
- Je vous répète que ce n'est pas ici l'auberge ! s'écria lemontagnard.
- Je le sais bien.
- Et que nous ne recevons pas les voyageurs

-Qu'entendsi je .Un pareil blasphème!..
- Et que nous vous invitons à décamper au plus viteA ces mots étranges, l'indignation m'emporta ; je ne saisplus au juste ce que je dis, mas je fus véhément -si véhé-ment, que les montagnards n'étant pas de force à lutter d'élo-quence avec moi, se servirent d'un autre genre d'arguments.Ils me jetérent dehors si rudement, que je tombai blessé, San-glant, évanoui sur le seuil de l'ospitalité,
On me transporta a l'auberge ; je ne repris Con

que le lendemain, et je ne pus me lever qu'au bout de trois
jours.-IHélas ! les délais étaient expirés ; je ne pouvais plus
arriver à Paris au terme prescrit, quand bien même je serais
parti tout de suite. Mais pour partir, il fallait d'abord payerl'aubergiste qui m'avait recueilli. Je lui demandai combien jelui devais:-Trois livres sterling, me répondit-il.-Dans tou-tes les auberges des montagnes d'Ecosse, c'est le même brigan.,
dage organisé.-Et que vaut cette montre ? ajoutai-je timide..ment.-Une douzaine de chelins, reprit l'aubergiste d'un air
dédaigneux. Je tentai de demander crédit ; mon hôte fronça
le sourcil et me déclara que je ne partirais pas avant de l'a-
voir payé.-Si vous n'avez pas d'aruent sur vous, dit-il, fai-
tes-en venir. En attendant je vous garde comme nantisse-
ment.

Je courbai la tète sous cet arrêt. La résignation était
mon seul refuge. Je ne connaissais personne à Edimbourg,
personne à Londres ; j'écrivis à Paris, chargeant un de mes
amis de vendre à perte quelques actions (le chemin de fer que
je possédais, et de m'expédier les fonds qu'il en retirerait. Il
y a dix jours de cela ; dix jours qui me coûteront cher à Pa-
ris et à l'auberge. J'ai déjà envoyé trois fois un exprès au
bureau de poste de Kenmore chercher la réponse que j'at-
tends. Arrivera-t-elle aujourd'hui ?

L'infortuné voyageur venait de terminer son récit, lorsque
l'exprès arriva. Il apportait la lettre attendue.

Cette lettre renfermait deux bank-notes de vingt livres ster-
ling chacune, et un billet administratif, annonçant au malheu-
reux que n'ayant pas reparu au terme de rigueur, sa place
avait été donnée à un autre.

- Et tout cela, s'écria la victime de l'Opéra-Comique,
pour avoir accordé une aveugle confiance aux paroles de la
Dame blanche ! Mais il me reste mon recors contre l'auteur,
qui ne m'aura pas impunément fourvoyé dans cette erreur
désastreuse. Aussitôt de retour à Paris, j'assigne M. Scribe
devant les tribunaux, et je lui demande vingt mille francs de
dommages-intérêts pour lui apprendre qu'il n'est pas permis
de ruiner les gens en leur disant que chez les montagnards
écossais l'hospitalité se donne et ne se vend jamais, tandis
qu'au contraire il n'est pas de pays où l'hospitalité se donne
moins et se vende plus cher.

Que M. Scribe se tienne donc pour averti. L'assigna-
tion est suspendue sur sa tête, et nous aurons probablement,
après les vacances judiciaires, le plus curieux procès qui ait
jamais été intenté à la littérature dramatique.

EUGÈNE GuIxot,
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LA MSI7E
OU

PROVERBE.
PERSONNAGES.

. Chambrey, banquier.
Coraly, sa fille (15 ans.)
Laurence, nièce du Maire (14 ans).
.Ime. Beaumont, (60 ans, vêtue de noir).
Suzanne, servante de ferme (18 ans).
Françoise, fermière.
Un Laquais.

ACTE PREMIER.-SCÈNE PREMIÈRE.

CORALY, LAURENcE.

AURENcE.-- Quoi ! j'arrive tout
juste pour la fête du couronnement!
Et moi qui ne comprenais rien, ce
matin, à l'air magistral de mon on-

Coraly.-Ne t'en étonnes pas : en
qualité de maire, ton oncle, revêtu
de son écharpe, juge ce soir

Tous les pâles humains,
, ur parler plus juste, toutes les grosses et rouges filles

ré, P'a , qui erétendent à la rose. Il forme, avec M. le cu-les vertun et le juge de paix, le tribunal où sont discutésle, vertu et les mérites des concurrentes ; le choix fait, c'estton oncle, ou une dame nommée par lui, qui place la blan-che Couronne sur le front de la plus sage.Lurenceo Quel bonheur ! je suis sa nièce, il m'aime...doa je couronnerai la rosière !
toraY, d'un air froid..-Tu raisonnes dans le cas où jete Géderaim mes droits..
Laurence.-Tes droits?
Coraly.-Comme la Plus âgée...
Laurence.-Et compe la demoiselle du château, n'est-il

pas vrai i... Ne te fâche asemoiselletu chteu, n-
neur .. tu couronneras Pas '''q t°ut seigneur tout hon..ne' avaitu curonras la rosière. Mais je croyais qu'iln'ly avait de rosières qu'à Salency ou à Suréôesj ; comment sefait-il que ce pauvre village de la Lorraine ;o e sCoraly.-C'est une histoire.

Laurence.-Conte-la-moi !... tiens, tu en meurs d'envie.Coraly.-Tu crois ?... Eh bien, écoute ! Il Y a ne
ans et plus, avant la révolution frnaise, le Château dont on
voit les ruines au bas de la colline, était habité par n s
gneurs du village, le comte et la comtesse d'arles Sei-
leurs monbreux enfants, il ne leur restait quu De
était très-belle, très-pieuse et trèssage ne fille, qui
lorsqu'elle tomba malade, et bientôt elle fut à lait vingt ans,
père et sa mère veillaient auprès d'elle, et la vo mort. Son
blir d'heure en heure. Le vieillard s'appro vaient afau-r
mère, qui priait le bon Dieu les yeux fixés de la psae
rant de sa fille, et il lui dit : " Notre fille va mo vi je mu-sire consacrer à les ouvres charitables la fo urir tu je dé-Orueque nous lui

avions destinée, afin qu'elle porte à Dieu sa dot en bonnes
ouvres. " Cette résolution fut exécutée, car la pauvre Chris-
tine mourut, hélas ! et ses parents fondèrent le petit hôpital
qui est encore au bout du village, l'école que tiennent les bon-
ries sours, et continuèrent, comme dit papa, un capital dont la
rente devait être, chaque année, à la Notre-Dame de septem-
bre, donnée avec une couronne de roses... .A la plus sage I
Sans doute, ils pensaient à leur fille !... Voilà mon histoire.

Laurence.-Elle est touchante ; mais, dis-moi, toi qui es au
courant des secrets de l'état, quelle sera cette année la rosière ?

Coraly.-Connais-tu Suzanne, la servante de la fermière,
qui nous apporte des oufs et du laitage ?

Laurence.-Cette jolie jeune fille, qui a l'air si calme et si
doux ?

Coraly.- C'est elle que l'on désigne... pourtant....
Laurence.- Pourtant....
Coraly.- Rien.
Laurence.- Rien 1 mais, cependant, pourtant, voilà trois

mots qui toujours irritent ma curiosité, et tu ne me feras pasaccroire que ton pourtant ne voulait rien dire.
Coraly.-Suzanne est une bonne fille.
Laurence.-Je n'en doute pas, pourtant....
Coraly.-Eh biern ! pourtant, une prétendante à la rose

qui, le soir, court les champs toute seule, sans pouvoir dire où
elle va, cette prétendante-là n'obtiendrait pas mon suffrage.

Laurence.-Elle a fait cela ?
Coraly, avec volubilité. Oui, vraiment. Il y a quinze

jours, nous revenions à cheval, mon père et moi, à la nuit
tombée ; je le précédais dans un étroit sentier, quand tout à
coup je vis devant moi une petite paysanne qui marchait ra-
pidement. La lune jouait entre les arbres, je reconnus Su-
zanne. Elle portait un lourd panier où je vis des fruits d'un
côté, et de l'autre le cou d'un poulet passant à travers les bar-
reaux d'osier. " Tiens ! Suzanne, dis-je, où vas-tu si tard ? "
Elle ne répondit pas. " Vas-tu faire une commission pour ma-
dame Françoise ?-Non, mam'zelle.-Où vas-tu donc ? "
Elle rougit et des larmes roulèrent dans ses yeux. Mon père
s'approchait, je la quittai... mais il me semble que la plus
sage ne doit jamais être embarrassée de rendre compte rie
ses démarches.

Laurence.-C'est singulier, en effet. Et tu crois...
Coraly.-Oh ! rien ! mais, comme toi, je dis : c'est singu-

ler !... Chut ! la voici.

S C È N E If.

LES MÊMES, SUZANNE, portant une corbeille.

Suzanne.-Mademoiselle, voici un fromage à la crème que
madame Françoise vous envoie.

Coraly.-Merci, Suzanne. Il servira pour le goûter que
mon père doit offrir à la rosière.

Laurence.-Cela vous intéresse, Suzanne.
Suzanne.-Oh mademoiselle !
Coraly.-Vous êtes prétendante à la rose ?
Suzanne.-Comme toutes nos jeunes filles.
Laurence.-Mais vous avez plus de droits que vos compa-gnes ?
Suzanne.--Moi ? mademoiselle Laurence, oh ! nenni



DE LA MINERVE.

Jeannette, Thérèse, Marie, sont des filles si sages, si bonnesi

elles soignent si bien leurs parents, leurs petits frèrser mon
je ne suis qu'une pauvre orpheline, qui n'est utile à person-

lie....

Coraly.-Mais tu serais bien aise d'avoir la rose?

Suzanne.-Ah ! mademoiselle, je n'ai personne a qui lof-

frir, je suis seule ! La mère de Thérèse serait si contente

sa fille était couronnée !
Laurence, bas à Coraly.-Elle est généreuàe au moins.

Suzanne.-Ces demoiselles n'ont plus rien à me comman-
de r ?

Coray-Tu t'en vas déjà, Suzanne? Françoise s'impa-

tienterait, n'est-ce pas 1... pauvre enfant . Mad
Suzanne.-Oh ! mademoiselle, que dites-vou là l'ouvra

me Françoise est bien bonne pour mnoi.*

n'attend pas !
Laurence.-Allons, Suzanne, nous nous en irons enscmble,

voici l'heure du déjeuner de mon oncle. Adieu, Cornly, à ce

soir, pour la cérémonie du couronnemhent.
Coraly.-Adieu, ma chère! Bonne chance, Suzanne

SCNE III.

CORAI.Y, seule.

Elle est gentille, Suzanne, et e suis presque fâchée d'avoir

dit à Laurence mes petites idées particulières; elle est si ba-

varde ! Que de fois, à la pension) n'a-t-elle pas excité des
traares!e de mis, àbah elesaura se taire dans une oc-
tracasseries !..mais, bh1el a

casion importante... Voici mon père.

SCÉ NE IV.

M. CH1AMBREY, CoRALY.

Coraly.-Bonjour, papa.
M. Chambrey.-Chère enfant ! je suis en retard, parce que

je te savais avec Laurence, je voulais te laisser tout au bon-

heur de revoir ton amie.

Coraly.-Je l'ai revue, en effet, avec beaucoup de plaisir.

.11. Chambr.-Je suis charmé de cette rencontre, qui te

p .rocue une compagne, car, je le crois, ma Coraly, nous habi-

terons souvent cette terre... tant de souvenirs sont attachés

pour moi à ce château ! C'est ici que je vins, jeune, pauvre,

orpheliv, ayant pour appui dans le monde le plus loyal des

horpmes, monsieur Beaumont, mon bienfaiteur, mon ami, qui,

quoique riche et dans une position brillante, ne dédaignait pas

de m'admettre à sa table dans sa famille, moi, obscur coni-

mis c'est ici qe je connus ta mère; elle était parente de

mon digne patron et, voyant que j'avais l'amour du travail, il
mn dine porn fet vet me céda sa maison de banque...

Coraly. Elle a prospéré entre vos mains, bon père.
M.Camb.- -eIl est vrai ; mais j'ai eu du reste à me

plaindre du Sort. Ma Cécile, ta pauvre mère est morte, mes

bienfaiteurs ont quitté l'Europe, et m'ont laissé ignorer leur

soit ! c'est une vive louleur pour moi... Lorsque, il y a quel-

ques mois, cette terre qu'ils avaient vendue en partant pour
les Indes, fut re e t e l'ai achetée, comme un lien

les nde, ft rmise en vene usjeu oveis

auquel sont attachés nes plus doux souvenirs.

Coraly.-Et je m'y plais beaucoup, mon papa.
Coram-Ete - Ta mieux! nous tâcherons d'y faire le
.X. Chiambrey.--Tn iu

plus de bien possible.
Coraly.- Nous couronnerons des rosières.

M. Chambiey.- Oui, et dès ce soir. J'espère que Suzan-
ne aura la rose'; je ne connais point de caractère plus doux,

plus résigné, plus vrai que celui de cette enfant. Cela me

rappelle qu'après le déjeuner je dois te quitter pour aller au

conseil.
Coraly.- Et moi j'irai préparer na toilette. (Ilsortent.)

Ggg
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ACTE Il.
La salle d'une ferme.

SCÈNE PREMIÈRE.
SUZANNE, seule, elle file au rouet.

Voici bientôt l'heure où l'on doit donner la rose S
demoiselles pourtant avaient dit vrai ?.... le coeur e .ces
mais non, les autres sont si méritantes Cependant, ces de-
moiselles avaient l'air bien sûres de l'eur fait... Je serais
donc couronnée ?.... j'aurais cet argent, une grosse somme...
deux cents écus !.... mon Dieu ! je serais Si contente ...
C'est, beau, à l'église, quand on est à genoux devant monsieur
le curé, qui a l'air si bon, et qu'il vous met sur le front la cou-
ronne dc roses, en vous disant: " Persévérez " L'an dernier,
je pleurais de joie quand Jeanne a eu la rose.... et m ...
serait-ce possible .... Certainement, je ne la mérite pas,niais je la désire, c: r cela ferait tant de plaisir à....

SCÈNE Il.
SUZANNE, Mme FRANÇOISE, entrant brusquement.
Mme Françoise.- Eh bien ! malheureuse, eh bien ! hypo-

crite, c'est donc comme cela que tu me trompes ..... i je
ne me retenais....

Suzanne, effrayée.- Maîtresse ! qu'avez-vous donc, ?
la rosière?....

Mme Françoise.- Il s'agit bien de rosière pour toi ! tu ne
l'es pas, tu ne la seras jamais !.... ces messieurs l'ont dit, et
ça sera bien fait !

Suzanne, pleurant.- Mon Dieu! comment ai-je pu nié-
riter...

.1lme Françoise.- leurniche, va ! comme si on ne savait
pas... Tout le village ne parle que de ça, d'abord ! Faut en-
tendre ! ...

Suzanne.- Entendre quoi ? Que dit-on ? qu'ai-je fait ?
Mme Françoise.- Tu le demandes ? sournoise ? Comme

si on ne connaissait pas tes promenades au clair de lune, à
l'heure où toutes les braves filles sont couchées... Comme si
on ne t'avait pas vue porter hors de la maison des paniers
pleins de fruits, d'oufs, de légumes, de poulets, que sais-je t
Quand je pense à tes friponneries, vois-tu, le sang me bout...

Suzanne, joignant les mains.-Oh ! madame, pouvez-vous
croire ?

Mme Françoise.-Taisez-vous ! et allez faire votre pa-
quet.... Vous sortirez ce soir.

Suzanne avec angoisse.- Maîtresse, par pitié !
Mme Françoise.- Pas de pitié pour les hypocrites ! pas de

pitié pour les voleuses ! Je vas aller compter mon linge et vi-
siter votre malle, car elle pourrait bien con'bnir quelque chose
de trop. (Elle sort.) SCÈNE Ii.

SUZANNE, seule.
Mon Dieu ! quelle situation !.... accusée, méprisée, chas-

sée, sans asile, sans amis, et ne pouvoir pas dire un mot pour
ma défense ! Mon Dieu !.... vous savez tout et vous seul
me restez à cette heure.... Hein ! qui vient là ?

SCÈNE IV.
SUZANNE, CORALY, LAURENCE.

Coraly.- Eh bien ! Suzanne, la nouvelle est donc vraie,
puisque tu pleures 1

Suzanne.-Mademoiselle, tout est vrai dans mon mal-
heur, mais rien n'est vrai dans la faute qu'on m'impute.

Coraly.- Quoi ! tu nieras que tu suis sortie le soir, seule,
portant des provisions....

Suzanne.- Je ne nie pas cela.
Laurence.-Eh bien ! alors....
Coraly.-Songe donc, Suzanne, à tout ce que l'on a dit, à

tout ce que l'on a pensé, et justifie, si tu le peux, une démar-
che aussi équivoque.
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Lourece.-ui, xple-toi ! Ou allais-tu ? à qui portais-
tu(ý poulet, ces Seufs, ces fruits ?com ttelsta-u

procuréscomntelséasu
Suz(inile--Je ne peux le dire.
Corýaly.-Sais-tui que maîtresse Françoise t'accuse d'avoir

dépouillé sat bassecour et soli verger, et d'être sortie à la nuit
pour vendre ces objets volés ?

Suzanne.-Tout le mionde m'accuse, et je suis innocente.
Coraly.-Sois sincère.... Papa, qui s'intéresse à toi, cher-chera à te placer ailleurs, si tu veux être franche.
Lairence....Ma petite Suzanne. ...
Gýoî-a1y.-Voy. 'ns, av tic..(is un mot
S'uzanne.-Non, mademoiselle, pas un moet. Qu'on mechasse, qu'on m'accuse, qu'on donne la rose (elle pleure) àune autre,j'y clo, sens.... mais je ne parlerai pas, non, ja-

mais !...Pourtan t, j e le répète encore, je suis innocente
ACTE III.-SCflNE PREMIÈRE.

Le salon du château. Il est cinq heures du soir.

CORAltYl, seule.Qui est enfaute est en crainte, (lit une maxime, et depuisce, matin, je me sens un poids affreux sur le coeur. Que j'aieu tort de croire Laurence plus discrète que je ne l'avais étéMoi-même et de lui révéler ce que je savais sur le compte de
la Oauvre Suzanne ! Aussitôt, Laurence en a instruit son on-Cle, et voilii la pauvre Suzanne exclue (le ses droits à la rose,

uh~é,sans ressources et sans pain .T e voudrais répa-
rer, .* mais comment ?. . . . quelle explication donner à des
démarches sidouteuses etqetout le inonde interprète si sé-
vèrement ? comment la justifier si elle ne se justifie elle-rué-
'ne? Si Suzanne voulait parler ! .. Je veux l'interroger, la
presr aaee.. eaos l'envoyer chercher. (Elle sort sans

'l" maamede eauontqui entre par une porte opposée.)
S C N E II.

AME. DE 13EAuliONT, UN DOMESTIQUE.
Le Domestique. -Veuillez vous asseoir, madame, je vais

avertir monsieur. (Il sort.)
M1lme. de BeaumontMe voici donc dans ces lieux si chers

et qui si longtemps furent pour moi le monde entier ! J'y re-
viensg seule, malheureuse, et eux ils n'ont pas changé ! Le
parc est toujours aussi beau, les eaux aussi pures, la nature aussi
jeune ; seule, j'ai subi l'outrage du temps et du malheur. Que
cette démarche me coû4e !. .. mais il le fallait. .... Voici quel-
qu'un. . ... Ah . ýes lui !...

SCÈNE III.
M. cIiAaioREY, NIAIDAMU DE BEAUMONT.

AI.Choére..~adanej'ai bien l'honneur. ...
-111ile. de Beaumont. -Pa, on n ez-moi, monsieur, une visite

Peuit-être indiscrète, mais j'ai cru devoir tenter une démarche
el' faveur (l'une enfant injustement accusée, Suzanrt..

31- (,hetrnrey.-.Eh bien ! madame ? (,1 Part.) C'est
ét !s t..ce son de voix m'émeut....

.Mme de Beaumont -Stizanne est innocente, monsieur
Siîxanne est un ange (le dévouement et de bonté.

hl. (lharlbirey.-..'l partagé longtemps l'opinion que, vousémettez sur son compte, madame - mais cependant quelquescirconstances fâcheuses auraient býesoin d'éclaircissement.
-Mme. die Beaumont, avec effort.-Eh bien, monsieur, cesexplications, je vous les donnerai. Suzanne est sortie la nuit, ilet vrai, mais c'était pour aller offrir à une personne malheureu-se, malade, isolée, les soins les plus tendres et les plus dévoués;elle portait à cette pauvre. .. .femme- des fruits, (les alimentset dles cordiaux ; mais ces secours, qui peut-être ont sauvé lavie de la malade, Sutzanne> ne les a pas votés -'elle avait, pouraehietÇr Ces atiments, venditÎsa croix d'or, et jusqu'à, la bague& tnai>iagede ua mère ;'et si, piesiée, souplonnée, elle s'est tueavec une constance héroïque, c'est qu'ehte'né voulait pas tra-ý

hir le secret des misères d«une autre.... .et cette autre,
monsieur, c'est, mno !

M. Chambry.-Il serait possible ! Mais vous-mènie, nia-
damie, de grace, qui êtes-vous

SCÈN E IV.

Les mêmes, CoRALY, SUzANNE. (Suzanne reste dans le fond)
Coraly, vivement.-Papa !. .... voici Suzanne, je l'amèine,

interrogez-la encore, elle vous répondra peut-être.
.311. C/iambrey.-Ma fille, tout est éclairci, Suzanne est ini-

nocente.
*Suzanne, s'avançant.-0  monsieur ! vous le savez..

Mais quoi ! .. ma marraine ! (Elle accourt et se jette ou
cou de madtrne de Beaumont.)

Coraly.-Sa marraine !
M31. Chambrey.-Mon coeur avait donc deviné !( '].

proche de madame de Beaumont.) Eh quoi ! madame ! vous, la
femme de mon bienfaiteur, la protectrice de mn pauvre fèni-
<ne, vous vouliez vous cacher à nies regards ! .... Coraly
voici madame de Beamont, ma seconde mère ....

.Mme. de Jeaumont.-Mon cher cousin, pardonnez-moi une
défiance causée par de'longs malheurs. je suis veuve, je
suis pauvre, je doutais presque <lu coeur (le tous~ les homme-,
et cependant, Suzanne aurait suffi àjustifier la rnce hiumaine.

Suzanne, lui baisant les mains.-O ma marraine!f je Vous
disais bien que vous étiez aimée (le tut lVnmonde!

.11. Chambrey.-C'est dont à cette enfant que vous vous
êtes confiée ?

.Mme De Beaumont.-Il est vrai. Lorsque je revins en
Europe, malade, sans ressources, je désirai revoir les lieux oil
j'avais vécu si heureuse ; je vir4s, je m'établis dans une pau-
vre chaumière du villagq voisin ; j'appris avec joie votre
prospérité, mais je ne voulus pas 1'assomb)rir par le* sp)ectacle
de mes souffrances.. ..Je fis venir Suzanne, rua fille en Dieu,croyant liui devoir quelques derniers conseils..., Vous savez
tout ce qu'elle a été pour moi...

Coraly.-0 papa! et moi qui l'accm ais ! Suzanne, pour-
ras-tu me pardonner?

Suzanne.-Toutes les apparences étaient contre moi, ina-
dem oiselle.

.41. C/tamlirey.-Vous le voyez, madame, ina fille a besoin
d'un guide ; refuseriez- vouis désormais d'habiter avec nous et
de servir de mère à la fille de notre chère Cécile'!

Coraly, s'approchant de .Mme. de Beaumont.-Madane,
consentez ! dites oui, je vous en prie!

Mme. de Beaumont, lembrassant.-Vous le voulez'.
mon coeur le veut aussi.

M. C'hambrey.-Suzanne, bien entendu, ne nous quittera
jamais.

Suzanne.-0 monsieur ! merci. 0 rua marr-aine ! quoi
vous serez heureuse et je verrai votre bonheur!

SCÈNE V.
Les mêmes, LAuRENcE.

Laurence.-Monsieur, mon oncle vous attend pour le der-
nier scrutin qui doit décider du choix dle la rosière.

Of1. Chambrey.-Cette fois, nous n'aurons pas de peine à
nous entendre, et je réponds d'avance de tous les suffrages en
faveur de Suzanne.

Laurence.-Quoi ! Sutzanne...
(Coral3.-Ma chère c'est un ange.
Laurence,-Un ange fet nous qui avions cru, qui avions

dit....
M. Chambrey.-Oui, mes enfants, vous avez failli ôter à

Suzanne sa réputation ; vous avez compromis le secret de sa
bienfaitrice, et quoique cette journée finisse si heureusemnent,
souvenez-vous toujours que.: Trop parler vauit.

Mme. EVELrNz RtIBBECOURT.
(Journal desDemoiselles.)
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DE LA MINERVE.

L'E T O F F E M E I V E I L L E ESE.
TRADUIT DE L'ESPAGNOL.

ésentèrent à un roi,
ROIS aventuriers se Présentr e; a u

-. je ne sais pas bien de quel ro)yaumne; il soif-
fit de savoir que c'était in roi, et qu'on pou-

vfit li on irposer. Ces aventuriers lui di-
nt qls siet fabriquer une étoffe qui

rent qu'ils savaient frais, mais dont l'artifice
exigeait de grand at l ahu dêr é

serait tel, que quiconque aurait le malheur d'être Ié

d'une race déshonorée, ou honni de sa fernde, ne

pourrait la voir de ses yeux ni la toucher le ses
mains.

Le roi se fit un plaisir d'avoir une Pareill étoffi;

car les plaisirs des rois sont to urs u in peu mor, Il l t

donner à mes aventuriers une belle maison, de l'or, de l'argent

et de la soie pour travailler. Au bout e eux ou trois jouirs,

l'on vint dire au roi que l'étoffe était comencajesté désirait
la plus belle chose du monde, et que, si Sa Naje

la voir, elle eut la bonté de venir seule.

Le roi, pour s'assurer du fait, envoya son grandchatbellan,

à qui l'on raconta les merveilleuses propriétés de l'étoffe on la

lui montrant, de sorte que le pauvre chde laro qui nevait

rien, n'osa pas en conveni, et revin dire au roi qu'il avait

parfaitement vu l'étoffe, et qu'on n'avait jamais tissé rien de

si rare. Pétolfe avançit, di-

Cependant de trois jours en trois jours tolprver toute ia
sait-on, du double ; le roi, qui tantôt un autre et tous re-

cotr, envoyait tantôt un courtisan, ils n'avaient Pas v.-
venaient vanter le merveilleux tissu qu'itl vries vu.

Enfin le roi voulut y aller lui-même : il vit les ouvriers assis

devant leur métier ; il les entendit qui lui disaient: e Voyez,

Sire, combien cette trame est belle et solide voyez co e

ce dessin est agréable, bien entendu; voyez l'etet
coulursl'uion le jeu des nuances entre elles oe 'fe

couleurs, l'union,>e e deunb nt dle dérouler une grande
du tout." Et ils faisaient alors semb t roue désespéré,

pièce, tandis que le roi, bien honteux et presuote lorsqu'il
ne savait que dire de ce qu'il ne voyait rien, surtout

pensait que d'autres avaient vu.

Le voilà qui, dans son âme, se fâche contre son père, contresa mère, et qui se sent tout prêt à faire une bonne querelle à
la, reine sa femme; cependant il soutient noblement sa urigl é

et à chaque nouvelle observation qu'on lui fait faire, il réponI
par des éloges de l'ouvrage invisible, et par des complimentspour les ouvriers ; si bien que, dans toute la cour, il n'y eut
p1ersonne qui ne parlât de l'étoffe merveilleuse, et qui ne crûtassurer son honneur en soutenant qu'il 'avait vue.

Enfin mes aventuriers en vinrent jusqu'au point de proposer
au roi de lui faire un habit de cette étoffe, pour qu'il le portâtun jour de cérémonie. Le roi, qui devait effectivement pa-raître en public à peu de jours de là, Se piqua de vouloir re-
connaître s'il n'y aurait point dans sa capitale un ou deuxcoipagnons de son infortune qui fussent moins discrets que
lui.

Les aventuriers firent le jeu de lui prendre sa mesure, de
tailler ilhabit, de le coudre, et d'habiller Sa Majesté, qui en
chemise, monta sur un beau cheval, et traversa la ville au mi-
lieu d'une superbe cavalcade.

Il n'y avait personne qui ne sût l'histoire de l'étoffe; de
sorte que tout le monde criait: Vive le roi ! et que le roi porte
un bel habit! Cela faisait enrager le roi, qui finissait par se
croire le plus grand malotru de son royaume, lorsqu'un petit
Maure, palefrenier, se mit à dire que le roi était en chemise
ses camarades répétèrent : le roi est en chemise. Insensible-
ment il n'y eut qu'une même voix de tout le peuple pour crier
que le roi était en chemise ; le roi l'avoua lui-même, et les
grands commencèrent à dire qu'ils le voyaient bien.

On envoya la justice à l'atelier de mes trois plaisants; mais
on ne les vit plus, et l'on n'entendit jamais parler de l'or, de
l'argent ni de la soie que le roi leur avait fait donner. Ce
pauvre roi ne voulut pas qu'on les poursuivit, et il pardonna le
tour, dans la joie qu'il eut de se trouver aussi galant homme
que les autres.

C'est ainsi que beaucoup d'erreurs subsistent dans le monde,
et que tant de préjugés s'établissent, par la crainte que cha-
cun a de se rendre singulier.

~-Q-

ALBUM LITTERAIR ET MUSICAL DE LA MINERVE.
OPINION DE LA PRESSE.

(Des Mélanges Religieux.)

des Etats.-Unis annonce que la Revt4e du

C oure onde, subissant le sort de ses devancières à

New-York, va cesser de paraître.

Les amis de la littérature canadienne apprennent en mme

temps avec quelque regret que M. le propriétaire de l'.dlbum

littéraire et lusicl de la Minerve sera aussi contraint d'en

suspendre la publication à la fin de l'année courante, faute

d'un encouragement effectif.

Il est bien des personnes en ce pays qui font de la littéra-

ture une condition de leur abonnement à un journal politique

où, sns oute, il ne doit lui être permis de figurer qu'au se-

où, sans doute, s ne ingularité d'irréflexion d'autant moins

facile à s'expliquer que, sur le grand nombre d'amateurs de

productions amusantes parmi nous, il n'en est presque pas qui

veuillent prêter leur concours au soutien d'une publication
purement littéraire, comme l'est l'Album de M. Duvernay,
qu'un peu d'aide ferait vivre de cette existence prospère dont
s'honore toujours la littérature d'un peuple q.ui prétend en avoir
une, et qui tient à la conserver.

(Du Journal de Québec.)

LUSIEURS de nos confrères ont rendu hommage au pa-
triotisme da M. Ludger Duvernay, qui lutte incessam-
ment contre un public trop indifférent pour la littérature

et à tout progrès intellectuel, Il faudrait des milliers d'a-
bonnés à une publication comme l'Album, pour payer un

peu le propriétaire, pour le mettre en état d'offrir une récom-
pense pour les meilleurs écrits dans tous les genres, et placer
le Canada sous ce rapport au niveau des autres pays.
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Quoiqueil en soit, l.qlum tel quil est, est un progrès réel, faites de temps à autre. Quant au reproche qu'il nous adresse aupour lequel effort le propriétaire imprimeur a droit à la recon- sujet du retard qu'on apporte quelque fois a la publication den s n. Jllbum, no u i dirons que cet Ouvrage est plus onéreux quelucratif, c'est-a-dire qu'il ne paye pas ses frais, à tel point quenous sommes à peu-près décd a aen suspendre la publication a(Du Canadie l'expiration de la 2de. année, (lui finira au mois de janvier pro-LBUM LITTDRAIE E I chain. Si pourtant d'ici là on pouvait recueillir 150 à 200 abonnésvra LITs'toRndaR ET MtSICAL DE LA MINERv.- La li- de plus et payant, (ce qui suffirait a peu-près pour couvrir les frais

praivenu t hier tte pulication mensuelle nous est d'impression) alors l'ouvrage serait continué. Notre confrère com-
ptrveu r mtin dinous n'avons eu que le temps d'y prendra aisément par là pourquoi il y a eu quelque fois du retard -jeter un rapide coup dil coup d'il suffit il n'est pas sans savoir en, effet qu'une publication qui ne paie paspourte lOUS persuader s ne pept pas être conduite avec autant de soins et de régularité queqe les lecteurs trouveront, dans celle qui fournit à ses éditeurs un profit quelque peu considérable.

cette livraison Cotme dans les précédentes, un choix de Néanmoins si nos déponses de composition et d'impressionmatires aussi inéresantes quagréables. Le morceau de étaient couvertes par les soscriptions, nous ferions alors tout entsique sacrée: i la Vierge .Mrie' est, pour notre nous pour que l'Album sortit a jour fixe.goût, la composition la plus belle et la plus harmonieuse qui Une pareille publication pourra être reprise en ce pays, lorsqueait encore été publié dans PAlkm. Puisque nous en sommes le goût de la bonne littérature sera un peu plus avancé.à exprimer notre inion sur la musique de l'lbum, nus q reproduisant notre article sur 'Album, le Canadien ajoute ce
nous permîettrons de faire quelques remarques que bien des qu i suit:abonnés ont faites à part nous ; c'est que l'éditeur devrait va-rier le choix des compositions musicales, et donner alternati- " A chaque livraison que nrous avons reçue de l'Album,veent dles morceaux pour le piano, la harpe, la guitare, la nous nous sommes empressés l'en signaler les mérites et lesflûte et le violon ; car il est certain que parmi les abonnés de petits défauts, et nous serions bien fâchés que notre opinion,delbu, icaucotp ne touchent pas le piano, et seraient flattés exprimée avec franchise et bienveillance, eût pu déplaire àle recevoir de temps à autre quelque morceau de leur goût. l'éditeur de cet intéressant feuilleton, dont tout le malheur estBlen que nous sachions que l'éditeur, en publiant, à chaque (le ne pas être assez apprécié par la majorité des lecteursvuméro, quelque romance avec accompagnement de piano, canadiens. Nous n'ignorons pas qu'une publication de ce genreveut faire hommage à la majorité du beau sexe qui reçoit cette est loin d'être lucrative pour le propriétaire, et personne pluspublication, nous savons nos dames canadiennes trop libérales, que nous ne déplore l'indifférence avec laquelle on l'accueille ;trop bienveillantes et trop aimables pour exiger toujours ce qui cependant, sans parler des améliorations que l'éditeur de'eut leurètre agréable, et priver par là les personnes qui tou- l'Album pourrait y faire, si le patronage public répondait àhent d'autres instruments que le piano, du plaisir de satisfaire ses sacrifices, il nous semble que la publication à époque fixeleur goût. D'ailleuts, nous sommes certains que les musiciens en n'exige pas plus de dépenses, puisque Pabonné d'un feuilletongénéral iment de la variété dans les morceaux qu'ils exécu- mensuel doit recevoir une livraison par mois, que ce soit plusent, et que des romances et toujours des romances, comme il tt ou plus tard.on est publié dans l'lum usical, finiront par devenir mo- " Nous avons souvent remarqué avec chagrin le peu dedroit de critipiue Nous trofiterons aujourd'hui de notre goût de nos compatriotes pour la lecture des publications litté-déjà fait une Pour réitérer un reproche que nous avons raires canadiennes, tandis que des feuilletons étrangers, desdu fai ape à chaque proriatir de c'est le retard romans aussi pauvres de style que d'intérêt, et pêchant quel-

qu'il apporte à chaque Pubiaind ce romansn aussiénaureeseul enbublisséion de magasm littéraire, le quefois même contre la raison et la morale, sont lus avide-vene re expire, e nous Possédions en Canada. Le mois de ment par un grand nombre de nos jeunes lecteurs canadiens-ve ebre a x p ,on t la livraison d'août le vient que de par - français. Aujourd'hui nous apprenons avec regret que, fautebeiaus qui recevront probablemeii à la fin d'octo- un patronage suffisant de la part des lecteurs de la languebea ivrinous en sommes sûrs, à aii de suite. Ce retard nuit française, l'éditeur de l'Album sera obligé d'en suspendre laea , s oomme la circulation de l'lbum, publication à Pexpiration le la présente année, et nous espé-tada et des EtatsUnisc araître à poOns Périodiques du Ca- rons encore que le public, surtout les amateurs de la saine ettrouveraiemt leur at n sc e poque fixe : les abonnés Y belle littérature, ne laisseront pas mourir d'inanition une aussi
di et le propriétaire son profit. excellente publication que l'./lbum de la Minerve, mise au

C:JNots r'emercions bien cordialeien pour les éloges quil a bien volunt notre confrre du Cana- jour non par spéculation, niais dans un but d'utilité et d'a-e 103u savons gré egalulu ad à l'Album de la grément.
M n u r etd e s c ritiq u e s q u 'il e n a

BEBUL

EXplicatio du REBUS de la dernière Livraison.
Un nègre aura beau faire il aura toujours la peau noire.Un nez gros-rabot--fer-Ils aux rats-toue JoUR-la-pot noir.
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* LE TEMPS DES IRONDBLLB
Paroles de Regis de Trobrland. CHANSONNETTE, Musique de Enile Millet.

Allegretto gracioso.

cher - chant l'herbe fleu -

l'ins - tinct du cour ex - -
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